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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 50 MARS 1857. 
PRÉSIDENCE DE M. IS. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. 1e Miisrre pe L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation d’un 
décret en date du 25 mars qui confirme la nomination de M. Delafosse à la 
place vacante dans la Section de Minéralogie par suite de l'élection de 
M. Élie de Beaumont à la place de Secrétaire perpétuel. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Derarosse vient prendre place 
parmi ses confrères. 


M. Durerrey annonce à l’Académie, d’après une nouvelle donnée par le 
journal anglais l'Athenœum, la perte qu’elle vient de faire d’un ses Correspon- 
dants pour la Section de Géographie et Navigation, M. Scoresby, décédé à 
Torquay, le 21 mars 1855. 


L 
M. ze PrésipenT rappelle à cette occasion les nombreuses vacances qui 
existent parmi les Correspondants, et engage les Sections qui ont des nomi- 
nations à faire à présenter prochainement leurs listes de candidats. 


M. Payer fait hommage à l’Académie des dernières livraisons de son 
Traité d’Organogénie comparée de la fleur. 

« C'est en 1844, dit-il, que je me suis mis à l’œuvre, et, depuis cette 
époque, l'organogénie de la fleur a été l’objet principal, je dirai presque 
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unique, de mes études. Ni l’état de ma santé longtemps compromise, ni 
les devoirs d'une tout autre nature qui m'ont été momentanément im- 
posés, ne m'en ont détourné. À Paris, comme à Brest, comme à Madère, 
quatre heures ont été consacrées chaque matin à ces observations micro- 
scopiques. 

» J'ai rencontré dans le cours de ces travaux bien des difficultés de 
toutes sortes, soit pour trouver sur la plante les états successifs de dévelop- 
pement que je recherchais, soit pour porter le scalpel dans ces fleurs ru- 
dimentaires, parfois si petites, sans blesser les parties qui les constituent, 
soit enfin pour voir nettement ce que j'avais sous les yeux de manière à 
n'être trompé par aucune des illusions d'optique qui accompagnent fré- 
quemment des observations si délicates. Et ces difficultés étaient d’autant 
plus sérieuses et pénibles, qu’elles se renouvelaient avec chaque plante et 
exigeaient ainsi chaque jour de nouveaux procédés et de nouveaux efforts. 

Mais j'ai été amplement récompensé de ma persévérance. Des affinités 
à peine entrevues où même simplement soupçonnées ont été mises au grand 
jour; d’autres, complétement inconnues, ont été découvertes. Ta symétrie 
des organes de la fleur, ainsi que leur véritable nature, est sortie du do- 
maine des conjectures pour reposer sur des observations directes, et les lois 
qui président à leur évolution ont été reconnues et classées, sinon dans 
leurs causes, du moins dans leurs effets. 

» Ce travail a été entrepris et continué jusqu’à la fin sans aucune idée 
préconçue : les faits étaient journellement notés et représentés tels qu’ils 
étaient vus. Ce n’est que quand toutes mes observations ont été faites, que 
je les ai rapprochées, comparées, afin d’en tirer quelques conséquences gé- 
nérales; et j'ai tout lieu de penser que ma maniere de considérer les corolles 
gamopétales, les étamines hypogynes et périgynes, les ovaires infères, les 
styles et les placentas, sera adoptée par tous ceux qui voudront laisser de côté 
les théories plus ou moins ingéuieuses qui ont été émises sur ces organes et 
examiner sans esprit de parti toutes les observations que j'ai faites. 

Comme c’est au Muséum d'Histoire naturelle que m'ont été fournis, 
avec une libéralité à laquelle je me plais à rendre justice, la plupart des 
nombreux échantillons dont j'ai eu besoin dans cette longue série d’études, 
j'ai suivi ici, en général, la classification qui y est adoptée, sans vouloir en 
rien préjuger de sa valeur absolue. Et si je m'en suis départi quelquefois, 
ce n’est point pour contester tel ou tel rapprochement qu'on y remarque, 
mais uniquement parce que mes observations sur quelques groupes de 
plantes n’ayant pu être terminées en temps utile pour arriver à leur place 
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dans cette classification, ont dù être rejetées plus loin, afin de ne point 
interrompre la publication de cet onvrage et d’avoir le temps de les 
compléter. 

» Ce n’est que dans une sorte de Genera Plantarum illustré, entrepris il 
y à près de dix ans, et qui, je l'espère, pourra être publié avant peu d’an- 
nées, que je montrerai, par des applications nombreuses, toute l'importance 
des études organogéniques pour déterminer les véritables affinités des 
plantes entre elles, et fixer enfin sur des bases solides et durables cette clas- 
sification naturelle jusqu’à présent si mobile et-si changeante, que chaque 
auteur la construit à sa guise, sans prouver d'une manière péremptoire que 
son œuvre est meilleure que celle de ses devanciers. Car il faut enfin la- 
vouer, par suite des découvertes modernes, la classification de Jussieu croule 
de toutes parts; elle ne sera bientôt plus guère qu'une de ces grandes 
ruines qui, d'espace en espace, indiquent la marche de la science et nous 
facilitent les moyens de la suivre dans son vaste domaine. » 


« M. Frourens, à la suite de cette communication, a pris la parole pour 
manifester son étonnement de la manière dont venait d’être qualifié le 
travail de Laurent de Jussieu. I s’est attaché à prouver qu'il y avait dans ce 
travail deux parties bien distinctes, l’une, savoir la Méthode proprement 
dite, reposant sur des principes qui lui paraissent devoir rester éternels ; 
l’autre, la Classification, de sa nature essentiellement variable selon le 
nombre des espèces connues, et dans laquelle Laurent de Jussieu lui-même 
déclare avoir introduit quelques divisions artificielles pour la commodité 
de l'étude. M. Flourens s’est appliqué ensuite à déméler, à dégager le 
caractère propre des travaux de Linné de celui des travaux de Jussieu, 
deux hommes supérieurs, qui ont excellé tous deux, mais par des côtés 
très-différents, et qu’il importe de ne pas confondre, » 


M. Payer répond : « Je n'ai jamais méconnu l’importance scientifique 
de A.-L. de Jussieu, les progrès remarquables qu'il a fait faire à la classification 
naturelle des plantes et l'influence immense qu'il a exercée sur les travaux 
des botanistes de son époque; les expressions mêmes dont je me suis servi 
me semblent le prouver surabondamment, car il n’y a que les grands monu- 
ments qui laissent des grandes ruines. | 

» Mais aussi j'ai toujours cru que, malgré les prétentions des disciples de 
Jussieu, la classification présentée dans le Genera Plantarum ne serait pas im- 
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mortelle, qu’elle aurait le sort de toute chose ici-bas, et qu'à l'exemple de 
celles de Tournefort et de Linné, elle passerait un jour dans le domaine pur 
de l’histoire. J'ajoute aujourd’hui que ce jour approche. 

» En effet, des trois points fondamentaux de la classification de Jussieu, 
quel est celui qui subsiste encore, je ne dis pas dans son intégrité, mais 
même dans la plupart de ses parties ? 

» Est-ce cette clef qui est placée en tête de l'ouvrage ? Personne ici n’osera 
le dire, car elle est si vicieuse, qu’on ne s'en est jamais servi. 

» Est-ce la classification elle-même ? Qui la suit aujourd'hui ? Ce n’est point 
Endlicher, qui, rejetant la distinction des plantes en périgynes et hypogynes, 
met les Homalinées à côté des Cistes, les Datiscées à côté des Résédacées, etc. 
Ce n’est point notre confrère M. Brongniart, qui supprime toutes les apétales 
et les répartit parmi les polypétales, en en plaçant quelques-unes près des 
Malvacées, d’autres près des Renonculacées, d’autres près des Caryophyllées, 
d’autres près des Ombellifères, etc. Ce n’est point M. Lindley, qui rejette 
toute division fondée sur la corolle monopétale ou polypétale et range les 
Campanules à côté des Myrtes, les Bruyères à côté des Berbéridées, etc. 
Chose étrange, chacun de ces botanistes fait une large brèche à la classifi- 
cation de Jussieu, et comme il ne fait point attention à celles que font les 
autres sur d’autres points, il ne voit pas que, par suite de ces brèches suc- 
cessives et diverses, l’édifice croule de toutes parts. 

» Est-ce la méthode, c’est-à-dire l’ensemble des règles qui ont servi à la 
classification ? Pas davantage. Le grand principe de la méthode de Jussieu, 
c'est qu'il y a des caractères plus importants les uns que les autres; que les 
caractères primaires, comme on les appelle, doivent rapprocher les plantes 
d’un même embranchement, les caractères secondaires les plantes d’une 
même classe, les caractères tertiaires les plantes d’un même ordre, etc. Or 
Adanson avait déjà avancé il y a bien longtemps (r) que les caractères n’ont 
pas la même importance selon les groupes; que le caractère du fruit, par 

exemple, qui sert à réunir toutes les plantes dites Légumineuses, est de 

nulle valeur dans le groupe des Rosacées, etc. Les observations modernes 
ont démontré jusqu'à l'évidence qu’Adanson était dans la vérité et de Jussieu 
dans l'erreur; il n’y a aucune discussion possible à cet égard. 

» Or je le demande, si les botanistes allemands rejettent avec Endlicher 


(1) Payer, des Méthodes et des Classifications en Histoire naturelle ; Paris, 1845. 
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la distinction des plantes hypogynes et périgynes, si les botanistes français 
rejettent avec M. Brongniart la distinction des plantes apétales et polypé- 
tales, si les botanistes anglais rejettent avec M. Lindley la distinction des 
plantes monopétales et polypétales, que reste t-il donc de la classification 
de Jussieu ? — Une grande ruine. 

__» Oui, comme vient de le dire un de nos confrères, il y a deux écoles en 
botanique: l’une qui croit que la classification des plantes de Jussieu est le 
nec plus ultra de la science; qu'on pourra l'améliorer, la perfectionner par 
l'addition de genres nouveaux et par la connaissance plus parfaite de ceux 
qui sont décrits, mais la remplacer, jamais ; l’autre qui croit que cette clas- 
sification est un progrès dahs la botanique, mais pas autre chose, et qu’au 
fur et à mesure que la science marche, de nouveaux horizons apparaîtront. 
Au risqué d’être traité de révolutionnaire, je serai toujours de la nouvelle 
école. La première énerve et décourage les esprits; la seconde, au contraire, 
les élève et les excite constamment au travail par l'espérance des grands 
résultats qu’elle laisse entrevoir. » 


« M. pe Canpozce (ALpnonse) a entendu avec surprise le mot de ruine 
appliqué aux travaux de Jussieu. Il lui semble que ce mot doit trouver ra- 
rement sa place en histoire naturelle. Dans les sciences mathématiques, on 
peut dire qu’un système est ruiné lorsqu'on a démontré par le calcul qu'il 
reposait sur des erreurs ; mais dans les sciences d'observation chacun aper- 
çoit quelque chose de la vérité comme au travers d’un brouillard, et les 
savants qui ont le mieux vu à une époque ne peuvent jamais être consi- 
dérés comme déchus complétement. Les ouvrages des Jussieu, en particu- 
lier, conservent un rang tout à fait élevé dans la science. Quant à la méthode 
de ces illustres botanistes, le nom qui paraît lui convenir le mieux est celui 
de Méthode naturelle, attendu qu’elle est l’œuvre de plusieurs hommes et de 
plusieurs générations. Si l’on veut un autre nom, on pourrait l'appeler 
méthode française, car tous les savants qui lui ont fait faire des pas déci- 
sifs, à l'exception de Robert Brown, étaient français ou au moins parlaient 
la langue française et avaient un tour d'esprit français. M. Payer cherche à 
introduire dans la classification des végétaux de nouvelles idées en em- 
ployant exclusivement l'organogénie, c’est-à-dire le procédé que Turpin 
recommandait il y a trente ans et appelait la méthode de voir venir. C'est 
un moyen précieux assurément, dans lequel M. Payer réussit; mais, malgré 
toute la valeur de cette méthode, elle n’est apres tout qu’un des nombreux 
procédés pour découvrir la vérité, et il faudra toujours tenir compte des 
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autres. M. Payer annonce un Genera Plantarum. Les botanistes peuvent en 
espérer beaucoup. Cependant personne ne dit le dernier mot dans une 
science, et après l'emploi de l’organogénie, qui devra être combinée 
avec tous les autres moyens d'étude, on découvrira de nouveaux points de 


vue, de nouveaux procédés, qui feront faire des progrès ultérieurs à à la bo- 
tanique. » 


» M. Le Prince Cuarres Bovaparre, en exaltant le génie de Linné, dit de la 
méthode de Jussieu que, si elle n’est pas en ruin& M. Payer vient de la battreen 
brèche. I remercie M. de Candolle de sa courtoisie à notre égard, applaudit 
à son éloge de Robert Brown, et s’élève contre le sentiment qui nous porte 
à nous proclamer les premiers en tout, au lieu de nous efforcer à maintenir 
notre rang ou à l'obtenir. Il a soutenu ensuite que Linné, véritable fondateur de 
la tres À naturelle en BOTANIQUE comme en ZOOLOGIE, n’avait pas retardé la 
science par son système artificiel (mauvais dictionnaire); mais que c'étaient 
les prétendus linnéens de l’école anglaise qui l'avaient enrayée dans un temps 
où nous étions véritablement à la tête de l’histoire naturelle. Il a déclaré 
inexacts et peu importants plusieurs des caractères fondamentaux de Jus- 
sieu, cherché à prouver que les prétendues anomalies qui se retrouvent dans 
les diverses familles ne sont que les termes dégradés des SÉRIES qui existent 
dans le règne végétal, tout aussi bien que dans le règne animal (polypé- . 
tales, apétales, etc.), et il a fini en maintenant que, parmi les gloires de la 
France en fait d'histoire naturelle, on ne pouvait s'empêcher de rappeler 
la mémorable Zoologie analytique de Duméril, vrai fil systématique d’A- 
riane dans le labyrinthe de la méthode. » 


Observations faites par M. DE QuarTRErFAGESs. 


La question soulevée par mes honorables confrères n’est pas unique- 
ment du ressort de la botanique, elle intéresse toutes les sciences naturelles, 
et c’est à titre de naturaliste, de zoologiste surtout, que je crois devoir 
prendre part à la discussion. 

» Avec riotre honorable Secrétaire, je crois qu'il y a dans ce qu’on 
appelle la Méthode de Jussieu deux choses complétement distinctes : l’une 
variable par sa nature, l’autre fondamentale et qui, jusqu'ici, ne me semble 
aucunement ébranlée. Ces deux choses, trop souvent confondues ensemble, 
sont la Classification et la Méthode naturelle proprement dite. Je ne sais si 
l'illustre auteur du Genera Plantarum a fait cette distinction; il m’est per- 
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mis de le penser d'après les conversations que j'ai eues bien des fois sur 
cette question avec notre regretté confrère, M. Adrien de Jussieu. En tout 
cas, elle n’a pas échappé à Cuvier, dont je ne suis en ce moment que l'écho. 
Dans son /ntroduction à l'Histoire générale des Poissons, Cuvier a nettement 
caractérisé la classification et la méthode. Il à montré celle-ci voyant 
chaque être au milieu de tous les autres, recherchant tous les rapports qui 
l’unissent au reste de la création, ‘et obligée, pour exprimer ces rapports, 
d'employer dix, vingt rayons et souvent plus encore. Il a parfaitement fait 
sentir comment les classifications, par lesquelles on cherche à traduire les 
résultats de la méthode, sont forcément imparfaites puisqu'elles ne peuvent 
placer un animal, un végétal qu'entre deux autres, et n’indiquent par con- 
séquent que deux rapports. 

» Gette distinction si précise et si simple explique comment les hommes 
les plus éminents, quoique guidés par les mêmes principes, quoique em- 
ployant tous la Méthode naturelle, peuvent fort bien ne pas s’accorder 
sur les détails et parfois même sur de grandes divisions lorsqu'il s’agit des 
classifications. Obligés de choisir entre les dix ou vingt rayons dont parle 
Cuvier, chacun prend celui qui, d’après sa tournure d’esprit ou ses études 
personnelles, lui semble exprimer les rapports les plus importants. D'accord 
sur le principe général ou mieux sur l'expression du résultat, ils diffèrent 
sur la manière de l’appliquer, mais voilà tout. 

» Les classifications peuvent donc changer considérablement sans que 
la méthode soit pour cela mise en question. M. Payer me semble fournir 
lui-même un exemple frappant à l'appui de ces considérations. 

» En effet, quel est le point fondamental de la Méthode naturelle? C’est 
incontestablement le principe de la subordination des caractères. Du moment 
qu’on ne s’est plus borné à compter les caractères, mais qu’on a évalué la 
valeur de chacun d'eux, la méthode a été trouvée. Le résultat des travaux 
d’Adanson, comparé à celui des travaux d’A.-L. de Jussieu, montre qu’il 
en est bien ainsi. Alors même qu’on établit cette subordination, en s’ap- 
puyant sur des considérations différentes, la Méthode naturelle n’en existe 
pas moins, et voilà pourquoi on a pu dire que Cuvier l'avait introduite 
dans la zoologie, bien qu'il ait procédé autrement que Jussieu dans l’appli- 
cation du principe général (1). 

» Or, que fait en ce moment notre laborieux et savant confrère M. Payer? 


(1) J'ai indiqué ailleurs la manière différente dont avaient agi A.-L. de Jussieu et Cuvier.. 
(Souvenirs d’un naturaliste, tome IL.) 
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Peu satisfait des caractères fournis par la plante parvenue à son entier 
développement, il va demander à l'embryogénie des caractères plus impor- 
tants auxquels il subordonnera ceux que ses devanciers regardaient comme 
ayant la valeur la plus grande. N'étant pas botaniste, je n’ai pas d’opinion 
à exprimer sur ce travail; mais comme naturaliste, je crois pouvoir dire : 
Alors même que M. Payer changerait à juste titre toute la classification de 
Jussieu, par cela seul qu’il ne se contentera pas de compter les caracteres, 
mais qu’il en appréciera les valeurs différentes et les subordonnera les 
uns aux autres, il se montrera un disciple de Jussieu, car il emploiera la 
Méthode naturelle. 

» J'appelle disciple de Jussieu quiconque suit en histoire naturelle la 
marche que je viens d'indiquer. Avec notre honorable Secrétaire, avec tous 
les naturalistes, aurais-je cru pouvoir dire, il y a peu d’instants : Je regarde 
A. L. de Jussieu comme le véritable inventeur de la Méthode naturelle. Non 
que je sois injuste envers ses prédécesseurs et en particulier envers Linné : 
ce grand homme sentait bien qu'au delà des classifications systématiques 
il y avait quelque chose de supérieur. Guidé par son génie, il formait d’in- 
stinct des groupes naturels. Notre honorable Secrétaire a justement insisté 
sur ce point et sur ce que présente surtout de remarquable l'établissement 
de ses genres. L'étude des Invertébrés inférieurs m’a bien des fois conduit à 
faire cette observation. Dans cette partie du règne animal, si peu connue à 
l’époque où Linné écrivait son ouvrage, la plupart des genres qu'il a éta- 
blis sont de véritables familles naturelles, et l’on pourrait peut-être dire 
qu'il en est ainsi presque partout. 

» Mais Linné, tout en formant ses groupes naturels, soit en botanique, 
soit en zoologie, n’en regardait pas moins l'invention d’une Méthode natu- 
relle, fondée sur des règles précises, et par cela seul applicable partout et 
par tous, comme un problème insoluble. Sa correspondance avec B. de Jus- 
sieu ne peut laisser de doute à cet égard. Ce problème, A.-Laurent de Jussieu 
a eu la gloire de le résoudre. Il a formulé les principes de la méthode, il 
les a appliqués, il nous a appris à nous tous à en faire autant. C’est donc 
à lui que doit remonter notre reconnaissance et à lui qu’elle doit s’arrêter. 

» Une fois fondée, la Méthode naturelle s’est sans doute étendue et per- 
fectionnée. En zoologie, par exemple, E. Geoffroy-Saint-Hilaire a le premier 
montré, ainsi que le rappelait tout à l'heure M. Flourens, que le même ca- 
ractère peut être tour à tour dominateur ou dominé selon le groupe que 
l'on considère .(Dictionnaire des Sciences naturelles, article Cheiroptères). 
L'étude des Invertébrés inférieurs a complétement démontré la vérité de ce 
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principe, très-vivement contesté cependant il y a encore fort peu d'années 
te certains naturalistes en faisaient des applications nouvelles. 

» L'idée des termes correspondants développée principalement par M. Isi- 
are Geoffroy a pris définitivement place dans la science... Mais ces progrès 
trés-réels avec les conséquences qu'ils ont entrainées et les modifications 
qu'ils ont forcé de faire aux classifications de nos devanciers sont-ils en 
opposition avec la méthode naturelle, telle que la comprenait son illustre 
fondateur? Je ne le pense pas. » 


Réflexions de M. Bronexrarr à l'occasion du jugement porté sur la Méthode 
naturelle et la classification de Jussieu. 


« M. Payer, en disant que la Méthode naturelle établie par Antoine-Lau- 
rent deJussieu, dans le Genera Plantarum, était actuellement une ruine qui 
s'écroule de toutes parts et dont il ne restera bientôt rien, me parait avoir 
exprimé une erreur grave et qui ne saurait être acceptée par les autres bota- 
nistes de l’Académie. 

Il y a dans la Méthode naturelle telle qu’elle à été exposée dans ses 
principes généraux et appliquée au règne végétal par Antoine-Laurent de 
Jussieu, des poirits de vue très-différents, que je demande la permission 
d'examiner successivement : 

» 1°, L'association des végétaux en groupes naturels appelés ordres ou 
familles ; 

» 2°. La classification de ces familles naturelles en une série linéaire. 

» La formation des ordres naturels par de Jussieu est encore aujourd’hui 
un SAS qui dirige les botanistes dans l’étude dur règne végétal au point 
de vue des affinités qui lient ses diverses formes. 

» Sans doute beaucoup de ces ordres ont subi depuis soixante-dix ans 
des modifications importantes dans leur étendue et dans leurs limites, le 
nombre en a été plus que doublé, mais le nombre des espèces du règne 
végétal que nous connaissons est plus que sextuplé depuis la publication 
du Genera Plantarum. Beaucoup de points de l’organisation des végétaux à 
peine effleurés alors ou tout à fait négligés ont été pris depuis lors en consi- 
dération et sont venus non pas détruire, mais perfectionner l’œuvre des 
de Jussieu. On est même étonné que les découvertes si nombreuses en ana- 
tomie et en organographie végétales, faites depuis le commencement de ce 
siècle, n’aient pas apporté plus de modifications dans la constitution des 
groupes naturels admis par l’auteur du Genera. C’est là qu'on reconnait la 
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sagacité du savant qui les avait établis et la bonté des principes qui le diri- 
geaient. 

» Ainsi les familles naturelles nouvellement créées reposent en général ou 
sur des plantes complétement inconnues à l'époque de la publication du 
Genera Plantarum, ou sur des plantes à peine connues alors et dont la elas- 
sification était considérée comme.douteuse, ou enfin ces nouvelles familles 
ne sont que des divisions des familles anciennes, souvent déjà signalées par 
de Jussieu lui-même et dont les membres ainsi disjoints sont encore le plus 
ordinairement restés rapprochés. Il n’y a là que perfectionnement et applica- 
tion des mêmes principes qui avaient dirigé l’auteur du Genera Plantarum. 

» Citera-t-on maintenant quelques groupes en petit nombre qui ont subi 
une disjonction plus complète et dont les éléments sont maintenant éloignés 
les uns des autres, quelques autres qui, placés à de grandes distances par 
de Jussieu, ont dû être rapprochés par suite de nouvelles études et par la 
découverte des intermédiaires qui les unissent? Ce sont des cas rares qui 
montrent seulement que la Méthode naturelle, quoique dirigée toujours par 
les mêmes principes et souvent même par une application plus exacte de 
ces principes, se modifie avec les progrès de la science et n'est pas sou- 
mise aux règles arbitraires des systèmes artificiels. 

» Ainsi je crois qu’on peut dire que quant à la formation des familles 
naturelles, partie la plus importante à mes yeux de l’œuvre des de Jussieu, 
les principes qui dirigent les botanistes modernes sont les mêmes qui diri- 
geaient Antoine-Laurent de Jussieu, il y a quatre-vingts ans, quand il prépa- 
rait son admirable ouvrage. 

» Ces principes, si bien exposés par lui et par ceux qui se sont fait hon- 
neur d'être ses disciples et de marcher dans sa voie, n'ont certainement pas 
la précision des principes mathématiques et ne peuvent pas se réduire en 
formules invariables; les êtres organisés offrent une constitution si com- 
plexe, qu'ils ne se soumettent pas aux règles arbitraires que nous voudrions 
leur imposer. 

» Si l’affinité des êtres organisés doit ètre déterminée par l’ensemble des 
rapports de structure qu'ils présentent, ces rapports, comme on l’a souvent 
dit, doivent être pesés et non pas comptés ; mais on doit ajouter que quelle 
que soit la valeur de certains caractères généralement prépondérants et do- 
minateurs, ils doivent quelquefois céder à une somme de caractères d’une 
moindre valeur, et que, par conséquent, on ne peut pas établir pour la va- 
leur des caractères une échelle absolue qui ne présente ou ne puisse pré- 
senter des exceptions. 
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» Ces principes sont ceux qu'a suivis A.-L. de Jussieu lorsqu'il a placé 
un grand nombre de genres à fleurs apétales dans des familles à corolles 
polypétales, des genres à fleurs polypétales dans la famille des Rosages à 
corolle généralement monopétale, et des genres à fleurs monopétales dans 
sa famille des Joubarbes, appartenant à la classe des Polypétales. 

Ce sont ces mêmes principes qu'ont admis les savants qui, après lui, 
ont fait faire les plus grands progrès à la méthode naturelle, de Candolle 
et R. Brown; ce sont ceux qui dirigent tous les botanistes modernes qui 
ne font qu'appliquer ces principes à des êtres plus nombreux et mieux 
connus dans tous les points de leur organisation. 

Mais en outre, suivant M. Payer, la série de ces familles, la classifica- 
tion générale admise par de Jussieu aurait été profondément modifiée dans 
ces derniers temps, et même complétement abandonnée. 

Certainement, si l’on considérait tous les essais divers de classifi- 
cations naturelles qui ont été tentés depuis trente à quarante ans, on 
pourrait croire que les principes qui ont dirigé A.-L. de Jussieu, dans la 
partie systématique de son Genera, ont été complétement abandonnés. 

Mais si l’on examine les plus importants de ces ouvrages, ceux qui sont 
le résultat d’études approfondies, on verra qu'ils s'éloignent beaucoup 
moins qu’on ne pourrait le croire d’abord du Genera de 1789. 

La classification générale des familles dans les ouvrages importants de 
de Candolle, d’'Endlicher, de M. Lindley est fondée, comme celle de de Jus- 
sieu, sur la considération des cotylédons, de la corolle polypétale, mo- 
nopétale où manquant complétement, et du mode d'insertion des étamines. 
Les noms sont quelquefois et même le plus souvent changés, mais les choses 
restent les mêmes. Que les Monocotylédones reçoivent les noms d’Endo-. 
gènes ou d’Amphibrya, et les Dicotylédones ceux d’'Exogènes ou d’Acram- 
phibrya, qu'on donne le nom de Gamopétales aux Monopétales, et celui de 
Dialypétales aux Polypétales, etc. ; c’est toujours la méthode de de Jussieu, 
quoique traduite dans une langue nouvelle. 

» Le mode d'insertion des étamines contribue aussi à définir les classes 
de de Candolle et règle le plus souvent la série des familles adoptée par 
Endlicher; enfin, M. Lindley, dont le système de classification s’est sou- 
vent modifié depuis vingt ans, revient, dans ses derniers ouvrages, aux pre- 
mières idées de Bernard de Jussieu, c'est-à-dire qu'il fait prédominer le mode 
d'insertion des étamines sur tous les autres caracteres dans la classification 
qu'il adopte pour les Dicotylédones. 

» Si dans ses détails la série des familles offre souvent de nombreuses dif- 
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férences, cela ne prouve qu’une chose, c’est qu’ainsi que tous les naturalistes 
éminents l’ont proclamé depuis longtemps, une série linéaire est incompa- 
tible avec la méthode naturelle ; les rapports multiples des groupes naturels 
entre eux peuvent être considérés à des points de vue très-divers et donner 
lieu à des séries trés-différentes, sans que cela porte atteinte aux principes 
généraux de la méthode naturelle. Mais ce qui frappe dans la comparaison 
des ouvrages des botanistes qui ont cherché à modifier la série linéaire des 
familles et les dénominations ou l'étendue des classes qui les renferment, 
c'est que tous ont employé comme caractères prédominants d’une manière 
explicite ou implicite ceux que de Jussieu employait lui-même, la constitu- 
tion de l'embryon, celle de la corolle et le mode d'insertion des étamines. 

» Ainsi je crois pouvoir dire, pour conclure, que les principes qui ont di- 
rigé Ant.-Laur. de Jussieu dans le Genera Plantarum de 1789, soit pour la 
formation de ses ordres naturels, soit même pour établir leur classification 
générale, sont encore ceux qui dominent das la science. 

» Si enfin on cherchait à remonter aux premiers essais de la Méthode na- 
turelle pour le règne végétal, dont l’histoire a déjà été tracée si souvent, la 
part à faire à Linné, dont personne plus que moi n’admire le vaste génie, se 
bornerait à des essais, à des fragments qui prouvent seulementson désir d’ar- 
river à un but dont il appréciait toute l'importance, mais qu’il reconnaissait 
ne pouvoir atteindre. Il y aurait une part plus grande à attribuer à Adanson, 
dont on ne saurait oublier les efforts vers ce but, mais qui n'avait pas su 
cependant trouver les principes qui devaient le diriger, principes évidem- 
ment pressentis par Bernard de Jussieu et appliqués avec un admirable talent 
par son neveu. » 


_ HISTOIRE NATURELLE. — Sur la classification zoologique du Systema Naturæ, 
et sur les droits de Linné au titre d’un des auteurs de la Méthode naturelle ; 
par M. Es. Georrroy-SainT-HiiLaiRe. 


« Je suis obligé de prolonger quelques instants encore cette discus- 
sion; car mon silence, après ce qui vient d’être dit par plusieurs de nos 
savants confrères, pourrait sembler l’abandow d'opinions historiques que 
j'ai émises à une époque déjà éloignée, et que j'ai plusieurs fois développées 
depuis. Le Prince Ch. Bonaparte a revendiqué pour Linné l'honneur d’avoir 
donné à notre science la Méthode naturelle, et accompli ainsi un des plus 
grands progrès dont s’honore le xvmi° siècle. L'opinion du Prince Ch. Bo- 
naparte est aussi la mienne, dans certaines limites toutefois, et, comme je 
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vais essayer de le dire, sans que la justice qui doit être ici rendue à Linné, 
et qu'on lui avait si longtemps refusée, doive en rien faire déchoir les 
deux Jussieu du rang où les ont élevés, d’un accord jusqu’à ce jour una- 
nime, leurs contemporains et leurs successeurs. 

» Notre honorable confrère M. de Candolle vient de dire que, dans les 
sciences, on n’a jamais dit le dernier mot. On pourrait ajouter qu'il est 
presque aussi difficile de remonter au premier mot que d’arriver au der- 
nier. Où trouver ce premier mot dans l’histoire de la Méthode naturelle? 
Assurément, ni dans le xvin° siècle; car les Jussieu, Adanson, Linné, 
Heistef, avaient pour devancier Magnol, dont tout à l'heure M. Moquin- 
Tandon a si justement rappelé le nom ; ni dans le xvnf siècle ; car Magnol, à 
son tour, avait été précédé par Césalpin et par d’autres encore; et l’on pour- 
rait remonter bien plus hautencore. Mais Césalpin, Magnol, Heister ne sont 
que des précurseurs des Jussieu : est-ce assez de donner ce titre à Linné? 

» Peut-être, en botanique; question que je ne discuterai pas ici; mais 
non, assurément, en zoologie. Ici Linné a plus qu’entrevu la Méthode na- 
turelle : il l’a introduite dans la science. Nous venons d'entendre un de nos 
savants confrères de la Section de Botanique affirmer que la classification 
de Jussieu n’est plus qu'une grande. ruine : j'ose affirmer qu'il ne s’élèvera 
pas, parmi les zoologistes, une seule, voix pour qualifier ainsi la classifi- 
cation zoologique de Linné; pour la reléguer dans le passé de la science, 
comme une date, comme un souvenir, si glorieux qu’il soit. Plus ancienne, 
et d’un grand nombre d’années, que la classification botanique des Jussieu, 
la classification zoologique de Linné est encore debout; elle l’est, du moins, 
et elle le sera toujours dans ses lignes principales. Cuvier lui-même ne l’a 
pas remplacée, mais seulement complétée et rectifiée; à notre tour, nous 
essayons de la perfectionner, de la réformer. Or, réformer, c'est encore 
conserver. 

» Pour qu’il en soit ainsi, il faut, manifestement, que la classification de 
Linné repose, au moins en grande partie, sur les principes qui sont aujour- 
d’hui admis par tous les naturalistes : ceux de la Méthode naturelle. 

» Linné, sans doute, n'a pas été complétement maître de ces principes, 
comme le fut, un peu plus tard, Antoine-Laurent de Jussieu. S'il les eût 
possédés comme lui, il les eùt, comme lui, nettement exposés, discutés, 
formulés, démontrés, et c’est ce qu’il n’a jamais fait. Mais il faut bien qu'il 
les ait conçus, entrevus, devinés si l’on veut; qu’il les ait aperçus; car il 
les a appliqués, et déjà, le plus souvent, d'une main très-ferme et très-sûre. 

» Entre toutes les preuves par lesquelles je pourrais justifier cette asser- 
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tion, je me bornerai, pour ne pas abuser des moments de l’Académie, à en 
citer une, assez significative peut-être pour mettre en évidence, à elle seule, 
l'identité fondamentale des principes au moins entrevus par Linné, et de 
ceux qui ont cours aujourd'hui dans la science. 

» La plupart des auteurs font dater l'application de la Méthode naturelle 
à la zoologie, d’un Mémoire publié, en 1795, par Cuvier et mon père (r); le 
premier de cette série de recherches communes, par lesquelles ils pré- 
ludaient, tout jeunes encore, à des travaux plus tard si opposés et si diver- 
sement utiles à la science. Dans ce premier Mémoire, si souvent cité, 
Cuvier et mon père commencent par discuter, selon leurs propres expres- 
sions, les principes qui doivent servir de base à la classification des animaux, 
et ils en font l'application à la division des Mammifères, en partant de 
ces principes, et nullement de la classification de Linné; car ils la suppo- 
saient fondée, comme on l’a fait si longtemps encore après eux, sur de 
tout autres principes; sur ceux, beaucoup plus simples, mais infiniment 
moins féconds, qui président aux classifications dites artificielles (2). 

» Tous les zoologistes connaissent cette première classification naturelle 
de Cuvier et de mon père, dans laquelle les Mammifères étaient divisés d’a- 
bord en trois embranchements (mot dont Cuvier a fait depuis un autre et 
plus heureux emploi), et subdivisés ensuite en quatorze ordres. 

» La classification de Cuvier et de mon père a subi, depuis, trois rema- 
niements successifs dont Cuvier a été l’auteur; car mon père, bientôt en- 
gagé dans une autre direction, avait laissé à Cuvier le soin de perfectionner 
leur œuvre commune. Dès 1798, Cuvier lui avait fait subir de profondes 
modifications ; il la réformait de nouveau en 1800; et plus tard, en 1817, il 
la reprenait, pour la troisième fois, et donnait dans le Règne animal ce 
qu'on peut appeler la classification définitive de Cuvier. Le résultat défi- 
nitif de ces divers remaniements est très-digne d'attention. À chacun d’eux,: 
la classification naturelle de Cuvier avait pris quelques ressemblances de plus 
avec la classification prétendue artificielle de Linné ; chaque pas vers le pro- 
grès avait été un retour vers le Systema Naturæ : et au moment où Cuvier 
s’arrétait, satisfait enfin de son œuvre, qu'avait-il fait? Il avait reconstruit, 
partie par partie, celle de Linné. Mêmes divisions principales, fondées sur 


(1) Dans le Magasin encyclopédique, 1° année , tome II, page 164. 


(2) Les deux auteurs n’empruntent à Linné qu'un seul principe, et encore lui repro- 
chent-ils de s’en être quelquefois écarté dans la pratique : c’est que les genres doivent four- 
nir les caractères , et non les caractères déterminer les genres. 
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les mêmes caractères ; sous d’autres noms seulement, et ajoutons-le, dans un 
ordre plus conforme aux rapports naturels, et surtout mieux délimités (r). 

» Cette concordance si digne d’attention ne fut alors remarquée ni de 
personne, ni de Cuvier lui-même; et l'ayant aperçue en 1826, je m'empres- 
sai de la signaler à l’illustre auteur du Règne animal. Il en fut vivement 
frappé ; et comment ne l’eût-t-il pas été? Ce n’est pas un esprit comme le sien 
qui eùt pu voir une simple rencontre, un fait de hasard, dans une concor- 
dance aussi complète. Les exemples de telles concordances abondent d'ail- 
leurs dans le Règne animal, moins remarquables seulement; car, je nesaurais 
trop insister sur ce point, Cuvier, loin d’avoir eu ici l'intention de rectifier 
la classification de Linné, croyait, aux arrangements artificiels du Systema 
Naturæ, en avoir substitué d’autres radicalement différents, puisqu'ils résul- 
taient, dans la pensée de leur auteur, des principes, nouveaux pour la zoolo- 
gie, de la Méthode naturelle. Cuvier avait voulu, partant de Jussieu, s’avancer 
non pas seulement au delà de Linné, mais dans une tout autre direction ; 
et il se trouvait qu'il était précisément venu rejoindre pas à pas le natura- 
liste suédois, témoignant ainsi, de la manière la plus significative, et d’au- 
tant qu’il le faisait à son insu, de l'identité fondamentale de ses principes 
avec ceux de son prédécesseur. On ne s’entend pas aussi bien sur les con- 
séquences, quand on est opposition sur les principes; on ne se rejoint pas, 
quand on n’est pas dans la même route. 


(1) Afin de mettre cette concordance dans tout son jour, je place ici, en regard l’une del’autre, 
la classification de Linné dans le Systema Naturæ, et celle de Cuvier dans le Règne animal : 


CLASSIFICATION DE LINNÉ. CLASSIFICATION DE CUVIER. 


PRIMATES. .  Quanrumanss. 
BruTA. .  ÉvENTÉs. 
FERz. CARNASSIERS. 
GLIRES. RONGEURS. 
PEcora. . Ruminanrs. 
. BerLus. PACHYDERMES, 
VII. Cers. VIII. Céracés. 


Je laisse ici de côté l’ordre des Bimanes que Cuvier n'avait poiñt admis dans ses premiers 
travaux, Cet ordre est fondé sur des considérations d’un ordre spécial, et qui ne se rattachent 
en rien aux principes de la Méthode naturelle, comme je l’ai récemment établi (Histoire ratu- 
rellexgénérale des Règnes organiques , tome IT). 
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». Les travaux de Linné doivent donc occuper une place importante, 
beaucoup plus importante que celle qu’on leur à si longtemps assignée, dans 
l'établissement de la vraie méthode en Histoire naturelle; en zoologie, du 
moins, Linné en est, en partie, l’auteur. De ce que sa classification bota- 
nique si ingénieuse, si élégante, si facile, et par suite si connue, n’est au 
fond qu'une classification artificielle, on a conclu que tel était aussi le ça- 
ractère de sa classification zoologique. C’est une erreur à laquelle il était 
peut-être difficile d'échapper quand l’une et l’autre paraissaient dans le 
même livre, exposées dans le même langage, revêtues des mêmes formes ; 
mais, pour avoir été presque inévitable, elle n’en est pas moins grave, et 
il est temps qu’elle disparaisse enfin de la science. 

» En résumé, Linné avait aperçu, assez nettement ‘déjà pour en faire 
d’heureuses applications, les principes de la Méthode naturelle. Mais il les 
avait seulement aperçus et partiellement appliqués, et il reste aux Jussieu 
lincontestable honneur de les avoir élucidés, formulés, démontrés; en un 
mot, de les avoir mis dans le domaine commun des naturalistes. Et c’est 
pourquoi ces expressions Méthode naturelle et Méthode des Jussieu sont de- 
venues synonymes, et pourront toujours être employées comme telles, sans 
qu'on manque à la justice, même envers Linné (1). » 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Vazz à l'occasion d'une Note sur la comète de 
d’Arrest insérée dans le Compte rendu de la séance du 16 mars: Eléments 
de la comète de M. Bruhns. 


« Marseille, 27 mars 1857. 


Je viens de voir avec quelque surprise dans le dernier Compte rendu Ta 
pre rectification des éléments de la comète de M. d’Arrest, que 
4 avais présentés à l’Académie, car le mouvement est bien réellement direct. 
‘Les éléments de M. Pape étaient sans doute suffisants, comme première 
approximation, ainsi qu'il le dit lui-même; mais ils n’étaient établis que sur 
un intervalle de cinq jours, et sa dernière observation n'était pas rigoureuse, 
mais due seulement, à cause des mauvais temps, à une simple estimation, 
en amenant la comète au milieu du micromètre circulaire; ce qui ne peut 
donner assez d’exactitude, tandis que ma dernière observation avait la 


(1) Pour le développement de ces vues, et pour leur justification sur divers points, je 
renverrai à mes Æssais de Zoologie générale, 1840, et au premier volume de mon Histoire 
naturelle générale des Règnes organiques ; tome T (Introduction; Histoire des sciences natu- 


relles), 1854. 
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rigueur convenable, et que mon intervalle de temps était presque double. 
D'ailleurs, au lieu d’une simple présomption provenant d’une idée précon- 
cue, il était bien facile d'obtenir une preuve effective; car il suffisait de 
calculer mon observation d’après les éléments de M. Pape, et l’on aurait 
trouvé une différence de 20 minutes qui eût décidé la question, Du reste, 
du jour de mon observation à celui de la séance académique, il s'était 
écoulé quatorze jours, et dans un pareil intervalle il devait être facile d’ob- 
tenir plusieurs autres observations qui eussent été encore plus concluantes. 
Ainsi le 11 mars l’erreur des éléments de M. Pape eût été trouvée de 218. 
Au reste, les derniers éléments, calculés sur un intervalle de dix-sept jours, 
confirment au mieux le mouvement direct, la distance et la position du 
périhélie. Sans doute l’analogie avec la deuxième comète de 1799 a pu 
porter à préférer le mouvement rétrograde ; maïs on aurait pu remarquer 
qu’il suffisait d’une augmentation de 2 à 3 degrés sur l’inclinaison pour 
changer la direction du mouvement, et quoique la longitude du périhélie 
change alors de 115 degrés environ, sa position dans l’espace ne varie réel- 
lement que de 3 à 4 degrés. Ainsi l'identité présumée non-seulement avec 
la deuxième comète de 1799, mais encore avec celle de 1699, conservera 
tout autant de probabilité; seulement il faudrait pouvoir reconnaitre la 
possibilité des fortes perturbations qui ont dà avoir lieu; car si l’on ne peut 
obtenir une certitude suffisante, ou même une simple probabilité, il faudra 


se contenter de la seule possibilité. Or, d’après les éléments de 1799, la 


terre se serait trouvée à proximité du nœud descendant, lorsque la comète 
y parvenait aussi auprès de l'orbite terrestre. A la vérité cette proximité ne 
serait pas suffisante ; mais on doit remarquer que les éléments n'étant éta- 
blis que sur un intervalle de 11 jours, ne peuvent avoir une grande exacti- 
tude, et qu’il suffirait d’y faire d'assez légers changements pour amener 
une très-grande proximité. Ainsi, en augmentant la longitude du périhélie 
de r degré, sa distance de 0,11, et diminuant le f$ de 17 degrés, la distance 
de la comète à la terre n’eût guère été de de o :004. Pour la comète de 
1699, dont les éléments ne sont donnés qu’à peu près d’après un intervalle 
de dix jours, il suffirait d'augmenter la longitude du périhélie de 3 degrés, 
celle du © de 8 degrés, et diminuer la diédinée périhélie de 0,040 pour 
avoir une proximité de 0,002 le 18 février. 

Voici les élémerits que je viens d’obtenir d'après ma dernière obser- 
yation de la deuxième comète de cette année de M. Bruhns : 

Passage au périhélie, 27°78'; Mars, T. M. à Marseille, distance périhélie, 0,7744. 

Longitude périhélie, 92°8/; ê$, 84°22'; inclinaison, 38° 49'; mouvement direct. » 
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C.-R, 1857, 197 Semestre. (T,. XLIV, N° 45.) 
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NOMINATIONS. 


RE. Bior ayant demandé, par une Lettre communiquée dans la précé- 
dente séance, à étre, en raison de son âge, remplacé dans deux Commis- 
sions des Prix dont il avait été nommé Membre (grand prix de Sciences 
mathématiques, question concernant la théorie mathématique des phéno- 
meènes capillaires, et prix de la fondation Bordin), l’Académie procède, par 
la voie du scrutin, à la nomination pour la première de ces deux Commis- 


sions. M. Liouville réunit la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur un nouveau baromètre; par M. Davour. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Despretz.) 


« Le baromètre que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie des Sciences 
est fondé sur le principe suivant : 3 

» Concevons un tube de verre cylindrique, dans une position verticale, 
contenant une petite colonne de mercure, et dont les extrémités peuvent à 
volonté s'ouvrir et se fermer hermétiquement. Soit S l'extrémité supérieure 
et I l'extrémité inférieure; la colonne de mercure est en contact avec S qui 
est fermé. I est d’abord ouvert, puis refermé ; on ouvre S, le mercure s’a- 
baisse d’une petite quantité. Lorsqu'il à repris sa position d'équilibre, on 
referme S, on ouvre IL : nouvel abaissement du mercure. Je nomme opération 
l'ouverture successive des extrémités supérieure et inférieure. L’abaissement 
du mercure, à la fin de la première opération, est fonction de la pression 
atmosphérique; mais cet abaissement est trop petit pour que l’on puisse 
en conclure avec assez d’exactitude la pression de l'air extérieur. Pour parer 
à cet inconvénient, on répète la même opération jusqu’à ce que le mercure 
arrive aussi près que possible de l'extrémité I; l’abaissement total du mer- 
cure pourra alors se mesurer avec assez d’exactitude pour pouvoir conclure 
de ces variations, ainsi que de celles du nombre d'opérations faites, les va- 
riations de la pression atmosphérique. 

» Telle;est l’idée fondamentale du baromètre que j'appelle baromètre répé- 
hteur, 

». Il se compose essentiellement d’un tube de verre gradué et muni à ses 
deux extrémités de soupapes tenues fermées par un ressort, et qui peuvent 
s'ouvrir au moyen d’un levier coudé. Mais pour l'usage de l'instrument il 
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y à quelques conditions essentielles à remplir, et c’est à remplir ces condi- 
tions qu'est destinée la construction que je donne d’une manière détaillée 
dans mon Mémoire. Ainsi le caoutchouc formant les soupapes ne porte pas 
immédiatement sur le grand tube de verre, car il pourrait y rester adhé- 
rentes quelques gouttelettes de mercure qui rendraient les observations 
inexactes. Ce caoutchouc porte sur des petits tubes tout à fait capillaires, 
à pointe effilée plongeant de 1 à 2 millimètres dans le tube; ce qui a, en 
outre, l'avantage de faire descendre doucement et sans secousses le mercure, 
lorsqu'il prend ses positions successives d'équilibre. La construction de 
l'instrument permet de remplacer soi-même et facilement le tube, s’il venait 
à se briser; elle permet aussi de le nettoyer et sécher facilement, si cela 
était nécessaire ; car pour éviter le changement de courbure des ménisques 
terminant la colonne de mercure, le tube doit être parfaitement sec. Nous 
décrivons, en outre, un petit instrument de construction facile, au moyen 
duquel le mercure s’introduit dans ie tube en quantité toujours con- 
stante. 6 

» Je vais indiquer les formules donnant la pression atmosphérique. 
Soient / la longueur de la colonne de mercure, 

a celle du tube de verre, 
L la pression atmosphérique en parties du mètre. 
» Soit À la distance de la surface supérieure du mercure à l'extrémité S 


du tube, après qu’on à fait i opérations. Nous supposerons qu'avant de com- 
mencer les opérations, on a 


RU 
Soient 
Luttes nuls ali 


Faisons la (à + 1)°"* opération, et supposons que g devienne q, = q + Ag; 
nous avons l'équation aux différences finies 


’ qg+ Aq= LE “g + 


HE — 7 


dont l'intégration donne 


VS a) 1 \ — 
q = mn marre — | + 4 Pet * 
» Il s'agira de déduire de cette équation n en fonction deget de é; q étant 


très-petit, en le négligeant d’abord, l'application de la formule de Lagrange 
86. 


à l'équation 


donne, en faisant | LS 


AVE et se 
re HAS 


à une approximation suffisante, 


2 ne 24 p 


.n, n’est que la valeur approchée de n. En faisant 
n=n(1+e), 


nous avons 
(ur) (ri —i) 


Qo 
Ne an Q où — —°* 
Tout m) pt 1) Fo m 


» La question est ainsi résolue; mais il est plus simple, d'employer la 


formule 


à calculer des Tables qui donneront tout de suite 2, en fonction de ; et de 
tm; c’est ce que nous avons fait en calculant la Table relative à : — 4, 
i=5,..., jusqu’à — 11, ce qui est suffisant pour tous les:cas possibles. 


un (6-3) 1 


n’est pas exacte, nous avons cherché la correction qu’il y aurait à faire à p 
pour qu’en entrant dans nos Tables, on tombe sur la valeur exacte de », et 


» Comme la formule 


nous avons trouvé 
1 
au==pb—m(2+:) 


ou 
hi 
a— | 


g 
Der 


Le coefficient y, s'obtient par une observation faite simultanément avec le 
baromètre répétiteur et. le baromètre ordinaire. Nous avons calculé une 


petite Table donnant cette correction Ap.. 
» L’exactitude du baromètre répétiteur est à celle du baromètre ordinaire 
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dans le rapport de q à n; en prenant a = 0",450, l — 0®,070 ; cette exac- 
titude est, au niveau de la mer, à peu près comme £ est à r : c’est-à-dire 
qu'à 1 millimètre de variation du baromètre ordinaire répond à peu près 
+ millimètre de celle du baromètre répétiteur. Mais cette exactitude croît à 
mesure que l’on s'élève, parce qu’alors 7 diminue, et à une élévation de 
2000 à 3000 mètres, les deux exactitudes sont à peu près égales. 

» Dans une nombreuse série d'observations faites avec les deux baro- 
mètres, rarement le désaccord s’est élevé à 1 millimètre; le plus souvent il 
s’est borné à quelques dixièmes de millimètre, en plus ou en moins. 

» On peut, jusqu’à un certain point, vérifier les observations en les fai- 
sant avec deux valeurs consécutives de i, ce qui doit donner à peu près une 
même valeur pour n. 

» Je ne dois pas omettre de faire remarquer que mes formules supposent 
le tube parfaitement cylindrique, ce qui aura lieu très-rarement ; mais, d’a- 
près leur construction, les tubes affectent la forme légèrement conique. 
Pour remédier à cet inconvénient, je démontre qu’à une approximation 
bien suffisante, il suffit de faire les observations deux fois, en tenant en l'air 
successivement chaque extrémité du tube et prenant la moyenne des va- 
leurs de | 


ainsi observées. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur un blé provenant de grains annoncés comme 
ayant ététrouvés avecune momie égypüenne; par M. 3. Gossn. (Com- 
muniqué par M. Jomard.) 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour une Note de M. Guérin- 
- Méneville sur un fait analogue : MM. Boussingault, Decaisne, Mon- 
tagne. ). | 
« En lisant dans les Comptes rendus des séances de l Académie une Note de 
M. Guérin-Méneville sur un blé progagé par M. Drouillard, je me suis 
demandé si ce blé n’aurait pas la même origine qu’une variété que mon 
frère et moi nous nous efforcons de multiplier. Soit qu’il y ait ou non pa- 
renté entre ces blés, ce qu’il vous sera facile de vérifier, voici l'historique 
exact de celui dont je me suis occupé, et auquel j'ai donné le nom de blé 


pharaon. 
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» À l'automne de 1850, M. Tondu, de Metz, ancien représentant, actuel- 
lement juge de paix à Attichy (Oise }, envoya à M. le baron de Tocqueville 
sept grains de froment, comme provenant d’un blé qu’un pasteur protes- 
tant aurait trouvé en Suisse dans une momie égyptienne. Ces grains étaient 
tellement racornis, qu'ils avaient à peine forme de blé. M. E. de Tocque- 
ville me les remit. J'en donnai moi-même un à M. l'abbé Dupont à Com- 
piègne, et, le 25 décembre 1851, je semai en pots les six autres dont un 
seul ne germa pas. Je tins mes cinq pieds dans une chambre chaude jus- 
qu'à ce qu'ils fussent arrivés au degré de croissance des blés d’automne 
semés en temps ordinaire, puis je les repiquai dans mon jardin. 

» Pour la largeur du feuillage, la grosseur du chaume et la vigueur de la 
végétation, ils étonnerent tout le monde et l’emporterent ‘sur les variétés 
que je connaissais. Chacun produisit vingt à vingt-cinq épis de la forme de 
ceux de la variété anglaise hickling. Quelques-uns de ces épis contenaient 
plus de cent grains, un tiers plus de quatre-vingts, la plupart des autres 
plus de cinquante. Le grain était large, plat, faiblement nourri; la plante 
avait été atteinte de rouille. 

» Je conservai pour mes semis ultérieurs les grains choisis des épis qui 
en portaient plus de quatre-vingts. Ce que je semai à l'automne de 1851 
produisit un froment non moins remarquable que celui de l’année précé- 
dente. Le grain, par suite de rouille, était encore maigre, quoique sensi- 
blement plus nourri. L'année suivante, résultats meilleurs en ce sens que 
la planté ne fut pas rouillée et que le grain fut parfaitement plein : il pesait 
80 kilogrammes l’hectolitre, Un échantillon en fut exposé au concours ré- 
gional agricole de Beauvais en 1854. | 

» Également remarquable, la récolte de 1854 fut partagée avec M. Charles 
Gossin, mon frère, qui continue de faire valoir la Tour-Audry (Ardennes), 
que nous avons cultivée ensemble pendant longues années, et j'ensemencai 
de mon côté en paquets 30 ares de ce blé, près Compiègne. Par suite de 
mon départ de cette ville, qui eut lieu qnelque temps après, mon champ ne 
fut pas sarclé à temps; il s’emplit de mauvaises herbes et produisit peu. 
Mais heureusement celui des Ardennes prospéra, et mon frère put en 1855 
couvrir de semence choisie à la main un demi-hectare. Je ne sais pas encore 
quel a été le produit; mais j'ai vu la céréale sur pied. Bien loin d’avoir dégé- 
néré, elle était plus vigoureuse que jamais et portait sur un sol de qualité 
ordinaire des épis de la plus grande beauté, dont un certain nombre conte- 
naient plus de cent grains. 

» Mon frère a semé à l’automne de 1856 une quantité très-notable de 
semence triée à la main. Son champ actuel est de 1 hectare. 
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: » Le pied que j'ai donné dès le principe à M. l'abbé Dupont s’est mul- 


tiplié chez un cultivateur de Margny, près Compiègne, et beaucoup d’autres 


personnes, émerveillées de la vigueur de cette variété, l'ont également cul- 
tivée, car j'en ai donné à tous ceux qui m'en ont demandé; mais je ne con- 
nais personne qui ait pris la précaution d'empêcher la dégénérescence par 
le choix scrupuleux des grains. 

» Dans les jardins d'expérience de l’Institut normal agricole de Beauvais, 
cette même variété n’a été égalée en vigueur que par les fortes variétés du 
Triticum turgidum. Une dernière particularité remarquable, c’est qu'à cause 
de la solidité de ses tiges le blé pharaon a été partout un des premiers 
attaqués par les moineaux. 

» J’adresse, pour qu’on puisse les comparer au blé de M. Drouillard : 

» 1°. Des grains choisis sur épis de deuxième ordre, c’est-à-dire conte- 
nant quatre-vingts grains au plus, récolte de 1853; 

» 2°, Quelques épis de cette même récolte, mais de troisième ordre seu- 
lement, c’est-à-dire des moindres; tous les autres sont égrenés ; 

» 3°. Des grains de la récolte de 1856; 

» » 4°. Un épi de cette même récolte de 1856. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Emploi du sulfate de plomb pour remplacer la céruse 
dans la fabrication des dentelles ; — Emploi du méme sel pour rendre les tissus 
difficilement inflammables; — Emploi, dans le méme but, d'un nouvel ageni 
chimique ; par M. H. Massox. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Payen.) 


« L'industrie dentellière fait usage de la céruse soit pour remettre à neuf 
les dentelles souillées, soit pour faire disparaitre les traces des doigts et dis- 
simuler ainsi le raccordement des dessins (spécialement dans l'espèce de 
dentelle appelée applications de Bruxelles). Dans cette dernière opération 
surtout, les ouvrières, quand elles ont terminé une application, doivent 
saupoudrer leur travail avec du carbonate de plomb dont elles respirent 
chaque fois une certaine quantité. Cette pratique se répète pour elles à 
chaque instant, ét leur santé est très-promptément altérée. Cela est si bien 
connu, que les fabricants trouvent difficilement des ouvrières, malgré la forte 
rémunération donnée à ce genre de travail. Il f4ut évidemment renoncer à 
l'emploi du carbonate de plomb; mais pour cela il faut trouver une sub- 
stance propre à le remplacer. Or le sulfate de plomb, ainsi que je m'en suis 


* 
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assuré, remplit admirablement toutes les conditions voulues. Son action 
sur l'économie animale n’est que tres-faible. Ce qui le prouve: surabondam- 
ment, c’est l'emploi des sulfates de potasse, de soude ou de magnésie comme 

contre-poison dans les empoisonnements par les sels de plomb ; enfin, pour 

prévenir les maladies saturnines, on conseille aux ouvriers qui fabriquent la 
céruse de se laver les mains et de se rincer la bouche avec de l’eau légé- 
rement acidulée par l'acide sulfurique. ' 

» Wôhler a indiqué, il y a déjà plusieurs années, la solubilité du suis 
de er dans une dissolution de tartrate neutre d’ammoniaque; et, en ef- 
fet, l’expérience m'a démontré que le tartrate neutre d’ammoniaque peut 
dissoudre une très-grande quantité de sulfate de plomb si la température 
du liquide est à 100 degrés. Un tissu trempé dans cette dissolution chaude 
de sulfate de plomb À rent très-difficilement inflammable; si on l’expose 
pendant un certain temps à une température assez élevée, la matière orga- 
nique brûle complétement en donnant une fumée d’une odeur piquante et 
ne laisse qu'une cendre peu volumineuse. Toutefois ce résultat ne me satis- 
faisant pas complétement, j'ai pensé que le chlorure de calcium, dont j'avais 
entièrement montréles précieux effets pour éteindreles incendies, devait aussi 
me fournir les moyens de mettre les tissus et les bois à l’abri du feu. La 
propriété qu’il a de devenir déliquescent à l'air étant ce qui empéche surtout 
de F’employer comme substance préservatrice, j’ai cherché à lui enlever sa 
faculté hygroscopique. 

» La marche à suivre pour obtenir ce résultat était toute tracée. En effet, 
l'observation prouve que les sels doubles sont généralement moins solubles 
que celui de leurs sels constituants qui l’est le plus; souvent même ils sont 
moins solubles que celui qui l’est le moins. C’est pourquoi, quand on mêle 
des dissolutions concentrées de deux sels qui peuvent s'unir, il.en résulte 
presque toujours un précipité cristallin de sel double. J'avais découvert le 
principe; il me restait encore à à chercher son application au chlorure. de 
calcium. Après plusieurs essais infructueux, j'ai obtenu un résultat très- 
satisfaisant. 

» Si l’on dissout parties égales en poids d’acétate de chaux et de chlorure 
de calcium, et si on laisse la dissolution s’évaporer lentement, les deux sels 
s'unissent entre eux et forment une combinaison hydratée qui cristallise en 
beaux cristaux. Ces cristaux renferment dix équivalents d’eau et peuvent 
donc être représentés par la formule suivante : ' 


Ca CI + CaO, C'H° 0° + ro HO; 
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ils ne subissent aucune altération ni à l’air sec, ni à l'air chargé d'humidité. 
Si l on chauffe ces cristaux à plus de 100 degrés, ils perdent leur eau de 
cristallisation, mais sans. se déliter; à l’état anhydre, ils ne subissent aucune 
altération de là part de l’air et ne sont en aucune façon hygroscopiques. 

» Ayant. obtenu cette combinaison, je crus le problème résolu; mais à 
l’application, je fus arrêté par une difficulté imprévue. L'eau que naturelle- 
ment j’essayai d’abord comme dissolvant décomposait en partie le sel for- 
mé. L'alcool, que j'essayai ensuite, et qui du resté eùt été un dissolvant fort 
des ne réussit pas mieux. ; 

» Mon attention alors se porta sur l’'ammoniaque, et j’obtins un résultat 
er L'ammoniaque dissout parfaitement les cristaux de Ca CI + CaO, 
C*H° O* + 10 HO à la température de l’ébullition. 

» Pour rendre une éloffe incombustible il suffit de la tremper dans cette li- 
queur et de la sécher; non-seulement elle résistera parfaitement à l'action 
des corps en combustion, mais elle aura l'avantage de n’être plus hygro- 
scopique. 

Quoique le dissolvant le plus commode soit l’ammoniaque, le plus éco- 
‘ nomique, à beaucoup près, c’est l’eau ;je ne devais pas y renoncer à la pre- 
-mière difficulté, et je me suis assuré, en effet, qu’on pouvait, malgré la dé- 
composition partielle qu’elle produit, y avoir recours; mais son emploi 
exige beaucoup de soin. » 


MÉDECINE. — De la folie consécutive aux maladies aiguës; par M. Tuores. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, C1. Bernard.) 


L'auteur fait connaître dans ce Mémoire de nombreux cas de délire ma- 
niaque ou d’hallucination observés les uns à la suite de certaines maladies 
aigués, telles que la pneumonie, l’angine tonsillaire, la rougeole, la fièvre 
typhoïde, la variole; les autres dans le cours de ces affections. Les obser- 
vations relatives aux hallucinations développées dans le cours de la variole 
sont à elles seules au nombre de douze; l’auteur les fait suivre des remarques 
suivantes : j 

D’après nos observatioys, les hallucinations se montrent dans la variole 
cinq fois sur cent à peu près. Leur fréquence est plus grande dans cette ma- 
ladie que dans toutes les affections aiguës pendant le cours desquelles nous 
les avons signalées. À quelle cause attribuer cette fréquence? — A une con- 
gestion cérébrale? — On conçoit que le développement beaucoup plus 
abondant des pustules à la face et au cuir chevelu, le gonflement du tissu 

C, R., 1857, 147 Semestre. (T. XLIV, N° 13°) 87 


; ( 666 ) 

cellulaire, l’état de tension et l’inflammation des téguments, favorisent les 
afflux du sang vers le cerveau. Cependant, dans plusieurs des faits que jai 
rapportés, il n’y a eu qu’une variole très-bénigne, qu'une simple varioloïde, 
partant une éruption peu abondante à la face, qui même, chez quelques in- 
dividus, s’est bornée à sept ou huit pustules. On doit d’ailleurs tenir. ‘compte 
de la position morale dans laquelle se trouvent placées les personnes at- 
teintes par la variole. Lorsqu'elles sont jeunes, elles voient avec une sorte 
de terreur l'invasion de cette maladie, moins encore à cause des dangers 
auxquels elle expose, que des stigmates qu’elle peut laisser après elle. Enfin; 
ces aberrations sembleraient se manifester par suite d’une influence épidé- 
mique. C’est ainsi qu’au mois d'octobre 1852, nous avons vw dans une 
même localité, et presque en même temps, trois personnes affectées d’hal- 
lucinations très-intenses, bien que deux d’entre elles ne fussent que très-lé- 
gèrement atteintes. 

» Le sexe masculin parait être une cause prédisposante, puisque huit fois 
sur douze les hallucinations existaient chez des hommes, c’est-à-dire dans 
les deux tiers des cas. L'âge a varié entre vingt et trente-neuf ans. 

C’est rarement avant le quatrième jour, rarement après le septième, 


que les hallucinations se manifestent. Dans les deux tiers des cas, c’est le 


cinquième jour, ordinairement à l’époque où l’éruption a pris son dévelop- 
pemeut et où les boutons commencent à suppurer. 

» Elles durent trois jours, en général, quelquefois moins. Chez les indi- 
vidus qui ont succombé, elles ont persisté jusqu’à là mort. Chez ceux qui 
ont guéri, on voit les hallucinations rester toujours bien isolées et sans 
autre trouble appréciable de l'intelligence, puis disparaitre au bout de deux 
ou trois jours. C’est le cas le plus commun. Ordinairement l'intelligence 
redevient parfaitement nette après un sommeil plus ou moins prolongé. 
Nous avons cité un fait dans lequel un de nos malades avait dormi trente- 
six heures et s'était réveillé complétement débarrassé de ses hallucinations. 
Quelquefois elles disparaissent ou s’effacent; le délire devient plus géné- 
ral, l'agitation plus grande; il y‘a des idées prédominantes : le malade 
s’imagine qu’il va mourir, qu’il est menacé à chaque instant d’une fin pro- 
chaine, que l’on conspire contre lui, etc. Le câlme renaît bientôt après cet 
accès de délire maniaque, et tout rentre dans l’ordre. 

Nous ne décrirons pas toutes les variétés de forme que peuvent prendre 
les hallucinations ; elles l’ont été avec assez de détails dans les histoires des 


maladies qui ont servi de base à ce travail. Un mot seulement quant au 
traitement. 
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» Les opiacés ont donné des résultats toujours satisfaisants et souvent 
assez rapides. Dès que le sommeil survient et qu’il est durable, on peut 
prédire la fin de ces accidents, qui préoccupent et inquiètent tant les pa- 
rents des malades. Nous avons toujours employé l’extrait d’opium à dose 
modérée, et nous avons rarement dépassé celle de 5 centigrammes dans 
l’espace de vingt-quatre heures. On obtiendrait sans doute des résultats 
plus prompts, mais peut-être moins sûrs, en l’administrant à dose plus éle- 
vée. Ce moyen a été le seul à peu près que nous ayons employé. Cependant, 
dans un ou deux cas, nous avons prescrit l’application de sangsues aux 
oreilles, quand l’éruption était très-confluente, les conjonctives injectées, la 
face très-tuméfiée, le délire général, avec agitation considérable, 

» Le pronostic est en général favorable, et n’est point en rapport avec 
l'inquiétude que cause toujours l'invasion du délire et surtout des halluci- 
nations, pendant le cours d’une maladie aiguë, » 


L’Acanmie reçoit les pièces suivantes destinées au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie : 


. De M. Drreau, un Mémoire sur l’usage du perchlorure de fer dans les ma- 
ladies ; 
De M. Carrer, de Chambéry, un Mémoire sur un appareil en carton 


pour les fractures des membres. (L'auteur y a joint un nouvel exemplaire 
d’un opuscule sur le même sujet, précédemment présenté en son nom par 


M. Velpeau.) 


De M. Torrou, de Padoue, un Mémoire sur la nature de la rage canine, 
sur l’origine de cette maladie et les moyens propres à. en empêcher le déve- 
loppement. (Le Mémoire est accompagné d'un nouvel exemplaire d’un 
opuscule sur le même sujet précédemment adressé par l’auteur.) 


De M. Dezeau, un Mémoire sur l’usage du perchlorure de fer dans les 
maladies. 


Une Note. de M. Fraysse pe Gouzes (1) concernant un mode de traitement 
qu’il dit avoir employé avec succès contre les dartres, Note destinée au 
concours pour le prix annuel du-legs Bréant, est’ renvoyée à l'examen de 
la Section de Médecine constituée en Commission spéciale. 


(1) Dans le Compte rendu de la séance du 9 mars, l’auteur, dont la signature n'avait pas 
été bien lue, est mentionné sous le nom de Fraysse Gouges. 
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Un Mémoire de M. Cuauveav, ayant pour titre : « Se forme-t-il du sucre 
dans le tube digestif des animaux nourris exclusivement à la viande » ? est 
renvoyé, conformément au vœu exprimé par l’auteur, au concours pour le 
prix de Physiologie expérimentale. | 


M. Farcowr envoie, comme pièces à l’appui d’un Mémoire qu’il se pro- 
2 , 
pose de présenter au concours pour le prix dit des Arts insalubres, différents 
documents relatifs à l’effet obtenu d’une préparation de son invention pour 
la conservation temporaire des cadavres. 


(Voir au Bulletin bibliographique pour d’autres pièces imprimées, destinées 
également au concours pour des prix de la fondation Montyon et adressées 
soit seules, soit accompagnées d’une indication des points considérés par les 
auteurs comme neufs.) 


( CORRESPONDANCE. N 


M. ce Ministre DE L’AGricurTure, pu Commerce ET DES TRAVAUX PugLIcs 
adresse des billets pour la séance de distribution des prix qui terminera, le 
mercredi 8 avril, le concours d'animaux de boucherie à Poissy. 


M. Le Cnarcé p’ArraiRes DE Prusse transmet une Lettre de M. Strahl, 
médecin à Berlin, contenant l'indication de ce qu’il considère comme neuf 
dans un ouvrage qu’il paraît destiner au concours pour les prix de Méde- 
cine et de Chirurgie. Cet ouvrage, qui n’est pas parvenu à l’Académie, est 
probablement contenu dans une caisse dont M. le Chargé d’Affaires de 
Prusse annonce en même temps l'envoi et qui n’a point été reçue au Secré- 
tariat. 


ASTRONOMIE. — La comète découverte par M. Bruhns le 18 mars a été 
observée à l'Observatoire impérial les 26 et 27 mars; par M. Yvox 
VILLARCEAU. 


« Les positions qui ont été obtenues sont les suivantes: * 
‘ -Nomb. 
1 + 1 des 
1857.Mars. T. M. deParis. Ascens. droite. Déclinais. comp. 
595 813 
26, 7"59"675,9 2h31" 20°,76+ (9,595) — ) > + 16° 46 25”,6 + LR : }, 4 


La 


27, 7.6. 6,1 2h36 {go + OM, Lisesg 8,5 (77) 4 
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‘» Position moyenne de l'étoile de comparaison en 1857,0 : 


Mars. 26, x — 5033-34 Lal. Cat. m—2"35" {1,92  NPD— 733 41,05 8 grand' 
27 4935 id, AAA LOTO... Tia LOS à BAT) 


» M. Yvon Villarceau a déduit de ces observations et des observations 
des 18, 19, 20 mars faites à Berlin, les éléments paraboliques suivants : 


Passage au périhélie... 1857, Mars 30,123 T. M. de Paris. 

Distance périhélie 0,6980.............. log —9,8439 

Longitude du nœud ascendant......,..... go°46/,6 } Comptées de l’équinoxe moyen 
Longitude du périhélie......,.......... 105. O,1 du 1er janvier 1857. 
Inchnaison Men. Mn, neû cie 84 b;6 


» Il paraît bien, d’après ces éléments, que c’est le retour d’une comète 
découverte en 1846 par M. Brorsen. » 


M. Crarni adresse de Rome deux opuscules en langue italienne et ayant 
8 ) 

pour titre : l’un, Mémoire sur le mouvement des ondes de la mer et sur ses 

courants ; l’autre, Note sur le port de Pesaro. | 


« Cinq questions principales, dit l’auteur dans un extrait rédigé en 
français par lui-même, ont été traitées dans ce Mémoire : 1° le transport 
des masses, attribué au mouvement des vagues, en pleine mer, en cas dé 
vent violent; 2° l’absence de mouvement évaluable de transport, dans les 
ondes, lorsque la vélocité du vent ne dépasse pas 7 ou 8 mètres par seconde ; 
3° le transport de masses dans les ondes, lorsque celles-ci n’ont plus le libre 
développement dans leurs parties inférieures, mêmé par un vent modéré; 
4° savoir à combien de mètres de profondeur secommunique l’action du 
mouvement des ondes ; 5° la supériorité des ondes sur les courants littoranx 
et de marée pour le transport des matériaux obstructifs. 

» Vouloir admettre le transport de masses dans le mouvement ondula- 
toire n’est pas conforme aux principes hydrostatiques généralement recon- 
nus. Ainsi, mes propositions comprises dans la 1°, la 3° et la 5° question 
ne peuvent s'expliquer avec la théorie de la mécanique des fluides; mais 
cette théorie a été, comme il est notoire, démentie plusieurs fois par l’ex- 
périence, et jamais plus complétement que pour le mouvement ondulatoire 


1 


( *) La position de l’étoile du 27 mars résulte de la combinaison de la position donnée 
dans le Zal. Cat., et de celle de l'étoile 4952-53 du même Recueil, à laquelle la première à 
été comparée le 27 à l’équatorial. 
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de la mer. Le tableau des hypothèses ou des théories que j'ai développées 
dans l’Introduction me semble démentir la vérité de cette assertion. 

» Cependant, je suis convaincu que cette théorie est basée sur la vérité. 
Pourtant, lorsque des causes extraordinaires ne viennent point altérer les 
éléments établis par cette théorie dans le phénomène, celui-ci agit selon la 
loi de la théorie même coordonnée. Voilà pourquoi, dans la 2° question, je 
n’admets point dans les ondes un mouvement notable de transport, et je 
combats ainsi l'opinion contraire de MM. de Tessan, Stevenson, Paoli et 
de Caligny, et je cite un grand nombre de faits pour démontrer leur er- 
reur ($ 15). 

» Mais lorsqu'une cause, comme celle d’un vent très-violent et continu, 
vient altérer, dans le mouvement ondulatoire, le système préétabli, je me 
trouve d'accord avec ces messieurs. Je vais même plus loin qu'eux. Que dans 
les conditions sus-exprimées le vent puisse réellement imprimer aux vagues 
un mouvement de transport de masses à la surface des eaux, cela est pour 

moi hors de doute, et mes conclusions sont déduites (ainsi que cela est exigé 

par la matière traitée) non d'expériences faites dans le silence du cabinet, 
_ mais des faits qui ont lieu dans l’immensité des mers. J'ai recueilli un 
très-grand nombre de ces faits dans mon 12° paragraphe. La raison me 
dit ensuite qu’une masse liquide en équilibre, investie d’un côté par une 
force intermittente ou continue, doit concevoir un mouvement de transla- 
tion intermittente ou continue du côté opposé. Et si cet argument et toute la 
longue série des faits recueillis à ce sujet n'étaient pas suffisants aux yeux de 
quelqu'un pour le convaincre de l'influence importante qu’une force don- 
née de vent a sur la masse liquide, je lui demanderais qu'il voulüt bien me 
donner des explications satisfaisantes sur ces entrainements extraordinaires 
auxquels sont assujettis les navires dans les parages où le courant est pres- 
que nul ou bien connu ($ 13). Ces faits existent; on sent la nécessité de les 
expliquer, afin. dé les prévenir; mais jusqu’à ce jour, que je sache, per- 
sonne ne s’en est assez OCCupé. | 

» D'après les matériaux que j'ai réunis dans le 12° paragraphe, j'ai pu 
sans peine rédiger le 13°, et l'exemple du vaisseau le Winchester et celui de la 
frégate la Vénus, exemples contenus dans ce paragraphe, sont pour moi une 
explication assez claire de la cause recherchée de ces transports extraor- 
dinaires que j'ai indiqués. Le nombre des exemples pourrait être fort aug- 
menté; mais, dans un Mémoire qui ne porte que le simple titre d’ Aperçu 
(Cenni), j'ai cru que ce que je viens dire à ce sujet, dans les 12° et 13° para- 
graphes, était suffisant, De manière que, si cette proposition, .qui comprend 


vas) 
la 1° question, s’écarté un peu de la loi théorique du mouvement ondula- 
toire, vu les causes puissantes qui, en certains cas, agissent pour l’altérer, 
je crois que, pour ces cas exceptionnels, on peut, au moins, l’admettre 


parmi celles qui sont suffisamment DARBES et, à ce titre, mériter d’être 


prises en considération. :  : | 

» Je passe maintenant à la proposition formant le sujet de la 3° question. 
Le 19° paragraphe commence à traiter du phénomène qui doit arriver 
lorsque l'onde heurte par sa base au fond de la mer. Le 20° paragraphe 
décrit ce phénomène et le 21° en démontre l'existence par une série de faits 
très-concluants. L'hypothèse que, dans l’onde soulevée par le vent, il puisse 
arriver près du rivage ce qui arrive à l’onde marée ($ 21, pag. 26 et 27), 
me paraît avoir en sa faveur tant d’analogie et de probabilité, que je suis 
obligé d'admettre l’une des deux conséquences suivantes : ou que cette hypo- 
thèse est l’expression de ce qui se passe réellement dans la nature, ou que la 
réalité, quelle qu’elle soit, doit se trouver sur une parallèle assez près d’elle, 
pour faire admettre quelque manière d’expression commune à toutes les deux. 

» Il résulte de ce:que je viens de dire, que si ma proposition ne pouvait 
avoir d’autre explication, elle pourrait pourtant ne pas être prise en consi- 
dération, sans qu’on eût, je dirai avec l’autorité de sir G.-F.-W. Herschel, 
une idée fort restreinte du mériteet de l’importance de l'hypothèse; mais, 
en suivant l’histoire des faits que j'ai développés de la page 27 à la page 30, 
je crois que l'hypothèse que je viens de.présenter devient une certitude. Je 
conclus toutefois qu’il ne serait pas inutile de rassembler un plus grand 
nombre de documents, et cela pour obtenir que ma conviction (page 30) 
fût partagée par tout le monde, 

Dans ce qui reste du 21° paragraphe, savoir de la 30° à presque toute 
la 33° page, je prépare les éléments qui devront me servir à soutenir la pro- 
position qui forme la 5° question. Mais, avant de l’aborder, je m'arrèête pour 
démontrer le volume et la rapidité des ondes, la profondeur à laquelle leur 
action se communique et quelle eft leur puissance. Les bords des îles 
et des continents ont une physionomie qui est imprimée par la masse li- 
quide en mouvement. Quelques auteurs éclairés prétendent que le courant 
littoral où de marée en soit l'artisan: moi, au contraire, je crois que c’est 
plutôt l'ouvrage des vagues. Les paragraphes 22, 23 et 24, relatant une lon- 
gue série de faits analogues, font connaître la grandeur des ondes, leur 
pied vigoureux, prouvent Jeur immense puissance, même à une telle pro- 
fondeur non encore admise dans les écoles ; ce qui me paraît ne devoir plus 
être révoqué en doute que tels sont les principaux instruments dont la na- 
ture se sert pour creuser et remplir les rivages maritimes. 
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Par cette première série de faits si importants, j'entreprends de traiter 
la doctrine de Montanari, c’est-à-dire je passe à la deuxième partie de mon 
Mémoire. Cette doctrine considérée en soi n’est rien moins que solide, et une 
petite partie des faits que j'ai recueillis suffirait à en démontrer la fausseté ; 
mais elle est étayée par un très-fort appui moral, c’est-à-dire qu’elle est 
soutenue par des hommes les plus illustres dans la science des eaux, qui, si 
elle ne m'épouvante pas, m’impose cependant le devoir d’une grande cir- 
conspection. C’est pourquoi je tache de m'insinuer par degrés dans le déve- 
loppement de cette question dans les paragraphes 25 à 35 et, à mesure 
que j'avance, je recueille des faits nouveaux contre les défenseurs de cette 
doctrine, de manière que, au 35° paragraphe, il me semble de l'avoir com- 
plétement anéantie sous le poids de ces mêmes faits et sous l’empire de la 
raison, et je vois s'élever sur ses ruines la nouvelle loi des ensablements, 
dont les fondements furent déjà jetés par Castelli, Boscovich et par de Fazio, 
mais qui jusqu'à présent furent tenus couverts par la théorie prédominante 
de Montanari. Je trouve cette proposition, qu on me Le sde de le dire, 
Fiene de prendre place parmi les axiomes. 

» La théorie nouvelle que je viens d’exposer, et que j'ai soutenué par 
tant de preuves, m’inspirait, je l'avoue, une grande confiance sur son exac- 
titude, lorsque j’eus connaissance des excellentes « Considérations sur l’a- 
vancement des rivages et sur l’ensablement des ports de l’Adriatique appli- 
quées à l'établissement d’un port dans la rade de Péluze, » publiées par 
l'illustre professeur Paleocapa. 

Il est facile de reconnaître que ces considérations, en contredisant les 
deux propositions principales qui servent de base à la presque totalité de l’é- 
difice que j'ai construit, me plaçaient dans la nécessité de renoncer à l’auto- 
rité de tous les faits rapportés dans mon Mémoire, ou de le faire suivre d’un 
appendice qui, basé sur les mêmes faits et sur d’autres, omis par briéveté, 
prouvât l'exactitude de ma conviction. Après avoir bien réfléchi, je me suis 
attaché au second parti, et il me semble qu’un examen plus-approfondi de 
la question eût donné plus de relief à tout ce que j'avais exposé précédem- 
ment. C’est ce qui m’a engagé à appliquer aussi ma théorie au port de Péluze, 
où j'ai le bonheur de me trouver d'accord avec le professeur Paleocapa. 

» Mon Mémoire sur le port-canal de Pesaro développe le projet que j'ai 
proposé et qui a été approuvé par notre Conseil des Arts; afin de donner à 
cette ville un nouveau port. 

» La nécessité de donner le plus de fond DÉSU bre à l'embouchure d’un 
por 1 et dans les bancs de sable qui l’énvironnent a fait adopter la pra- 
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tique de munir cette embouchure de fortes palissades, ou de môles, pratique 
actuellement encore en pleine vigueur en Italie et partout ailleurs. Cepen- 
dant, ce système a des défauts, dont deux très-grands : l’un de trop res- 
serrer la section de l'embouchure et l’autre de produire et de favoriser plus 
rapidement le prolongement du rivage, d’où résulte le prolongement notable 
de la ligne, moyennant les protractions répétées des môles. 

» Le désir d'éloigner, autant que possible, dans ce système, les princi- 
pales parties défectuenses que je viens d’énoncer m'a suggéré l’expédient de 
détacher cette partie du môle, dont la protraction est ordinairement la plus 
allongée du côté des vents régnants et dominants, pour une distance d’envi- 
ron 150 mètres, et de garnir de rochers les bords du rivage par où viennent 
ces vents, expédient que j'ai proposé aussi pour le nouveau port de Peluze, 
et que je crois préférable à tout autre pour quelque port-canal que ce soit. » 


M. Reusoure, en adressant de Stuttgart un Mémoire concernant la Théorie 
des Nombres, y joint une Lettre dont nous extrayons le passage suivant : 


« Les Tables de la Théorie des Nombres, qui sont contenues dans ce Mé- 
moire, sont le fruit de calculs numériques de plusieurs années. Elles sont 
précédées d’une correspondance avec feu C.-G.-3. Jacobi, et donnent pour 
tous les nombres premiers jusqu'à 15,000 la plus petite puissance du 
nombre 10, qui, diminuée de l'unité, sera divisible par le nombre premier, 
et de même la plus petite puissance du nombre 2 pour tous les nombres 
premiers jusqu’à 5,000; enfin une racine primitive pour tous les nombres 
premiers jusqu’à 5,000. » 


CHIMIE MINÉRALE. — De quelques méthodes générales de préparation pour les 
corps simples ; par M. H. Saivre-CLarme Devizxe. 


« La Note de M. Brunner sur la préparation du manganèse, publiée dans 
‘le Compte rendu de la séance précédente, me détermine à présenter quelques 
réflexions sur les divers modes de préparation des corps simples et le choix 
des méthodes qu’il convient d’appliquer dans chaque cas et en particulier 
au manganèse. 

» J'ai publié dans les Annales de Physique et de Chimie (tome XLVI, 
page 199, 3° série) quelques détails sur les propriétés chimiques et physiques 
d’un certain nombre de métaux, en particulier le manganèse et le chrome. 
Mon opinion est encore que le procédé le plus sûr pour les obtenir à 

CARE 1857, 1% Semestre, (T. XLIV, N° 45.) 88 
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l’état de pureté consiste à les préparer au moyen d’un mélange d'oxyde et 
de charbon dans lequel l’oxyde domine. Mais il y a une précaution indis- 
pensable pour réussir, c’est de les fondre dans un vase de chaux et de ma- 
gnésie, et je préfère la chaux à cause de son activité alcaline. Un vase d’ar- 
gile, creuset de terre ou de porcelaine, est toujours, aussi bien que leborax, 
réduit partiellement par les métaux de ce genre et, chose curieuse, par le 
platine lui-même. Le silicium qui se produit ainsi augmente considérable- 
ment la fusibilité du métal et lui donne de l’aigreur. Les expériences de 
M. Boussingault l'ont bien prouvé pour le platine. Un vase de charbon est 
naturellement exclu, quand on veut éviter la formation d’une fonte mé- 
tallique. Au contraire, dans un creuset de chaux, l’oxyde de chrome ou de 
manganèse mis en excès est absorbé par la chaux pour former un man- 
ganite ou chromite de chaux qui fond très-difficilement, mais qui enlève 
au culot métallique toute substance étrangère, en particulier le silicium et 
le charbon. Le manganèse et le chrome surtout, dont une extrême du- 
reté paraît être une propriété distinctive, présentent alofs ce caractère à 
un très-haut point, et j'ai fait voir dans le Mémoire précédemment cité 
combien il devenait remarquable en pareil cas. Mais, il faut le reconnaitre, la 
fusibilité de ces métaux diminue sensiblement, de façon que, d’après mon 
estimation, le chrome pur est moins fusible que le platine. 

» Si l’on prépare par ce procédé le cobalt et le nickel, on leur trouve des 
propriétés essentiellement différentes de celles qui leur avaient. été assignées 
jusqu'ici. Le cobalt est un métal des plus ductiles et certainement le plus 
tenace qu’on connaisse, puisqu’un fil de cobalt supporte un poids presque 
double de celui qui déterminerait la rupture d’un fil de fer de même section. 
Le nickel présente, à un degré seulement un peu moindre, ces précieuses 
qualités ; et je ne serais pas étonné qu’on les mit à profit bientôt dans l'in- 
dustrie, surtout à cause du bas prix où se trouve actuellement le nickel 
pur des Anglais (1). 

» La méthode employée par M. Brunner pour la Drépataoe du manga- 
nèse au moyen du sodium ne met pas à l'abri de toute crainte relative à la 
présence du charbon dans ce métal. D'abord le sodium obtenu au moyen 
du carbonate de soude contient toujours du charbon : iln’y a que le procédé 
de M. Gay-Lussac et Thenard qui le donne absolument pur. De plus, le 


(1) Le docteur Pereÿ m’a montré du nickel très-put qu'il fait préparer par tonnes à raisori 
de 6 francs la livre anglaïse et qu’il a fondu en ma présence dans son beau laboratoire du 
Muséum de Géologie pratique à Londres, 
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sodium est un métal éxtrémement poreux, imbibé d’huile de naphte con- 
tenue quelquefois dans de petites ampoules intérieures où elle est maintenue, 
quoi qu’on fasse, à cause de la faible différence de densité des deux ma- 
tières, et cenaphte laisse toujours un résidu charbonneux lorsqu'on chauffe 
le sodium. La préparation d’un métal volatil, comme le magnésium, le dé- 
montré bien : car après sa distillation on trouve toujours un fort résidu. 
Enfin, l'emploi de vases siliceux, comme les creusets de Hesse dont se sert 
M. Brunner, en présence du sodium qui les attaque violemment au rouge 
sombre, en présence des fluorures surtout, et lorsqu’on prolonge l'opération 
jusqu’ à la fusion d’un métal aussi réfractaire que le manganèse, y introduit 
nécessairement du silicinm. On sait que par ce procédé, M. Wôlhler à réussi 
à faire prendre jusqu’à 80 pour 100 de silicium à l’aluminium au bout d’un 
quart d'heure de fonte au contact des fluorures. 

» On s'expliquera peut-être ainsi les différences considérables qui exis- 
tent entre les points de fusion du manganèse de M. Brunner qui est liquide 
à la même température que la fonte blanche et du manganèse dont j'ai dé- 
crit les propriétés, lequel est plus réfractaire que le fer, comme on l’a tou- 
jours admis jusqu'ici. D'un autre côté, le manganèse fondu dans des vases 
de chaux en présence du manganite de chaux, décompose l’eau à une tem- 
pérature à peine supérieure à la température ordinaire, comme l'avait re- 
marqué M. Regnault. 

» Mais il est un cas où le procédé par le sodium a de grands avantages; 
c'est lorsque dans la préparation d'un corps simple réfractaire, comme le 
silicium ou le litane (1), on veut l'obtenir cristallisé : on fait alors réagir le 
sodium (2) sur la vapeur du chlorure quand celui-ci est volatil, ou sur un 
mélange de chlorure métallique et de sel marin, et l’on chauffe le produit 
de la réduction tel qu’il vient à une température assez élevée pour que les 
chlorures soient en tout ou en partie volatilisés. Cette opération doit être 
faite dans les creusets d’alumine dont j'ai donné la description dans les 
Annales de Chimie et de Physique. On trouve alors le plus souvent le corps 
simple réfractaire à l’état de cristaux. C’est là un procédé général que j'ap- 
plique à un grand uombre de corps simples métalliques et non métalliques, 
et dont les résultats sont en partie publiés. 

» Pour les sesquichlorures de zirconium, d'aluminium ou de chrome, il est 


(a) Voyez Comptes rendus de l’Académie, tome, XI, page 1034. 
(2) Souvent il y a avantage à remplacer le sodium par l'aluminium dans les réductions. Je 
citerai comme exemple la préparation dusilicium, du titane, du zireonium et du bore. 


88.. 
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toujours bon de faire réagir le sodium sur le chlorure double que ces ma- 
tières peuvent former avec le sel marin. Le chlorure double de chrome et de 
sodium s'obtient facilement par la simple fusion des deux substances qui le : 
constituent, en tenant seulement le sel marin en excès et choisissant surtout 
le chlorure de chrome très-pur qu'il faut préparer soi-même avec le plus 
grand soin. La réaction sur le sodium doit s’effectuer dans un creuset de 
terre enduit d’alumine par les procédés que j'ai donnés. On le chauffe au 
rouge avant d'y verser le mélange des chlorures et du sodium. Pour les mé- 
taux fusibles, on se trouve très-bien d'ajouter sur le tout un peu de chlorure 
double de potassium et de sodium, comme l’a indiqué M. Wôbhler. Tel est 
le mode d'opérer qui convient dans presque tous les cas et que nous appli- 
quons en ce moment M. Damour et moi aux métaux du cérium. Je l'aurais 
certainement essayé pour la production du chrome et du manganèse, si je 
n'avais été prévenu dans cette voie par les deux habiles chimistes qui ont 
publié dans les Comptes rendus de la dernière séance les résultats si curieux 
de leurs expériences. 

» Le sodium attaque la porcelaine au rouge sombre avec une telle éner- 
gie, que l’on doit toujours craindre d’introduire du silicium dans les métaux 
que l’on prépare par cette voie. Cette observation que nous avons faite sou- 
vent M. Wôhler et moi, explique peut-être une différence notable entre les 
propriétés chimiques du chrome que j'ai décrites dans mon Mémoire et 
celles que lui assigne M. Fremy. Je trouve que le chrome fondu dans la 
chaux en présence du chromite de chaux, et légèrement broyé pour détruire 
la couche protectrice d'oxyde, est très-facilement soluble dans l'acide chlor- 
hydrique, même à froid, en donnant une solution bleue de protochlorure 
de chrome de M. Peligot. M. Bunsen fait la même observation sur le chrome 
qu'il obtient par la pile. Par contre, les cristaux de chrome de M. Fremy, 
inattaquables même par l'eau régale, présentent une propriété chimique qui 
peut constituer un cas nouveau et très-important de dimorphie pour les 
corps simples. J'ai trouvé, comme M. Fremy, que l'acide sulfurique dilué 
et l’acide nitrique n'avaient aucune action sur le chrome. 

» Ces questions sont très-délicates et la préparation des métaux purs pré- 
sente souvent des difficultés et des accidents bien imprévus qui tiennent 
presque toujours à la nature des vases. 

» J'ai bien des fois été arrêté par des obstacles de ce genre dans les re- 
cherches que je poursuis sur ce sujet depuis plusieurs années. Elles m'ont 
appris à me défier de tout résultat que je n’aurais point vérifié et contrôlé 
en diversifiant et répétant les épreuves, et tel est le motif qui m’a empêché 
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de faire connaître jusqu'ici les résultats que j'ai déjà obtenus sur un grand 
nombre de métaux. 

» Si j'entretiens aujourd’hui l’Académie des méthodes générales que 
j'applique depuis longtemps à ces recherches, ce n’est pas pour élever la 
moindre réclamation à l’occasion du Mémoire de M. Brunner, ou de la 
Note de M. Fremy, c’est uniquement pour qu'il soit bien établi que mes 
recherches embrassent déjà en réalité un très-grand nombre de métaux 
divers, et pour me réserver le droit de poursuivre le travail de mon côté 
avec les moyens qui me sont propres. 

» Je profite aussi de cette circonstance pour recommander aux indus- 
triels qui travaillent les matières métalliques, l'emploi des creusets de 
chaux que l’on peut se procurer si facilement et à si bas prix, et qui opèrent 
la plupart du temps l’affinage des métaux qu’on y fond. Je citerai, comme 
exemple, le platine et les métaux du platine que M. Debray et moi nous 
traitons par voie sèche dans de petits fours construits en chaux et qui en 
sortent à un état tout différent de celui sous lequel ils se présentent ordi- 
nairement, et cela tout simplement parce qu’ils se dépouillent de l’osmium 
et surtout du silicium qui s’y rencontre toujours et qu’on sépare, à l’état 
de silicate de chaux fondu, en petites perles transparentes qui courent sur 
le bain métallique et finissent par être absorbées par la chaux. » 


CHIMIE. — Sur quelques procédés d'analyse applicables aux recherches 
minéralogiques; par M. Barreswiz. 


« Dans un prochain Mémoire je ferai connaître le mode de préparation, 
l’analyse et les propriétés du phosphate de sesquioxyde de manganèse, le 
but que je me propose aujourd’hui est d'indiquer le parti qu’on peut tirer 
du fait même de la production de ce sel pour diverses recherches d’analyse 
qualitative. Ces procédés sur lesquels j'appelle l'attention de Académie sont 
d’une extrême simplicité et parfaitement applicables aux recherches miné- 
ralogiques. 

» Caractères distinctifs du manganèse. — Lorsqu'on attaque le peroxyde 
de manganèse par l’acide phosphorique sirupeux, ou un phosphate acide, 
on obtient un dégagement d’oxygène et le peroxyde disparaît dans le fon- 
dant, la masse liquide acquiert une magnifique coloration violette d'autant 
plus intense que le manganèse est en proportion plus considérable. 

» Si au bioxyde de manganèse on substitue un sel de protoxyde, on ne 
remarque pas d'autre phénomène que le dégagement de l'acide primitive- 
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ment combiné au protoxyde de manganèse, celui-ci se dissolvant dans la- 
cide phosphorique qui reste limpide et incolore. 

» On peut toutefois développer dans ce liquide la coloration violette : il 
suffit d'ajouter à l'acide phosphorique refroidi une goutte d’acide azotique 
et de chauffer de nouveau, un azotate se comporte comme l'acide azotique; 
le chlorate de potasse agit de la même manière, avec cette seule différence 
que la couleur est éphémère. Le produit violet qui se forme dans ces cir- 
constances est le phosphate de sesquioxyde de manganèse que j'ai isolé à 
l'état de pureté. 

» L’acide arsénique se comporte avec les composés de manganèse de la 
même manière que l'acide phosphorique ; mais comme l’arséniate est dé- 
composable par la chaleur, tandis que le phosphate ne l’est pas, il faut 
certaines précautions pour l'emploi de l'acide arsénique, et ces deux réactifs 
ne peuvent être pris l’un pour l’autre. C’est sur l’ensemble de ces réactions 
que j'ai établi des procédés pour reconnaître les oxydes et sels de manga- 
nèse, les nitrates, les chlorates, les phosphates, les arséniates, procédés 
que je vais successivement décrire. 

» Recherche des oxydes suroxyqénés de manganèse. — Pour constater l’exis- 
tence d’un suroxyde de manganèse, on fait tomber dans unepetite capsule de 
porcelaine une goutte d'acide phosphorique sirupeux ou une petite quantité 
d’un phosphate acide ou de phosphate d’ammoniaque, que le feu décom- 
pose; on placé dessus le petit fragment de substance à essayer et l’on 
chauffe sur la lampe à ‘alcool : la coloration violette se produit aussitôt ; il 
suffit de Æ de milligramme de substance pour obtenir un résultat mani- 
leste. 

» Recherche du protoxyde de manganèse. — Sur une goutte d’acide phos- 
phorique, versée dans la petite capsule, on dépose la substance à essayer, le 
sulfate de manganèse par exemple, et on constate, après l’action de la cha- 
leur, qu'aucune coloration ne se produit ; on ajoute alors une trace d’acide 
Eure on chauffe de nouveau, et la couleur violette apparaît; la sensibi- 
lité n’est pas moindre que dans le cas précédent. 

» Recherche d’un azotate. — La réaction précédente peut être appliquée 
à la recherche d’un azotate. J'ai dit qu’on ajoutait de l’acide azotique au 
phosphate acide de protoxyde de manganèse pour développer la couleur en 
produisant un selmangano-manganique ; on substitue à l'acide azotique la 
substance qu’on suppose un azotate et l’on examine si la coloration se pro- 
duit, On peut par cette réaction découvrir la présence de l'acide azotique 
dans un poids d’azotate de quelques dixièmes de milligramme, 
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Recherche d'un chlorate: — Un chlorate donne le même résultat que 
le nitrate. Comme celui-ci, il développe la couleur due au sesquioxyde de 
manganèse. Mais le chlorure qui paraît rester comme résidu dans les pre- 
mières phases de l'opération, agit ensuite sur le sesquioxyde, la couleur dis- 
paraît et on constate un dégagement de chlore. 

Recherche de l'acide phosphorique. — On dissout la substance, par 
exemple le phosphate des os, dans l’acide azotique. On ajouteune trace d’un 
sel de protoxyde de manganèse, on évapore avec précaution, et la couleur 
violetteapparaît. L’acide azotique et le sel de protoxyde de manganèse seuls 
ne donnent pas ce résultat, le phénomène de coloration exige une trace 
tres-minime de phosphate dissous dans une goutte d’acide azotique. 

» Recherche de l'arsenic. = T'acide arsénique se comporte avec le sel de 
Rs de manganèse et l’acide azotique comme l'acide phosphorique. 
Mais il présente cette différence caractéristique que la couleur violette est 
moins stable au feu que celle que produit le phosphate, l'acide arsénique 
étant décomposable par l’action d’une température peu élevée. 

» Le phosphate de sesquioxyde de manganèse dissous dans l'acide phos- 
phorique peut encore servir à reconnaître la présence d'éléments réduc- 
teurs, comme celui du protoxyde peut rendre manifestes les agents oxydants. 

Les métaux étrangers n'entravent pas la réaction caractéristique du 
manganèse, seulement leur présence peut exiger l'emploi d’une plus grande 
quantité d’acide azotique, si ce sont des métaux ou composés métalliques 
capables de réduire eux-mêmes le sesquioxyde de manganèse. » 


CHIMIE. — Recherche du fluor. Action des acides sur le verre; 
par M. J. Nicxiès. 


Le procédé usité pour reconnaître la présence du fluor dans une com- 
binaison exempte de silice consiste à dégager le fluor à l’état d'acide fluor- 
hydrique et à le faire réagir sur une lame de verre; l'expérience se fait dans 
un vase en plomb ou en platine. Ce procédé est classique, et en effet il n’y 
en a pas qui le vaille lorsqu'on a affaire à une certaine quantité de fluorure. 

Lorsque la substance à examiner ne contient que des traces de fluor 
et qu'après l'opération on n’aperçoit à l’œil nu aucune corrosion sur la 
lame de verre qui a été exposée aux vapeurs dégagées pendant la réaction, 
on a, comme on sait, un moyen de rendre visible les effets produits par les 
vapeurs, en humectant légèrement la lame avec un peu de vapeur d’eau, 


ou, plus commodément, avec l’haleine. Les parties attaquées deviennent 
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alors perceptibles et demeurent en cet état tant que dure Ja légère couche 
de vapeur condensée. 

» Or jusqu’à ce jour cette expérience a passé pour caractéristique du 
fluor ; on s’est basé sur elle pour admettre la présence de ce métalloïde dans 
des matières qui, traitées par de l’acide sulfurique dans les conditions indi- 
quées ci-dessus, ont imprimé à la lame de verre une marque plus ou moins 
durable et susceptible d’apparaître en présence d'un peu de vapeur d’eau. 

» Sur la foi de cette réaction, on a admis la présence du fluor dans bien 
des substances minérales ; et si l’on doit s’étonner d'une chose, c’est qu’il 
ne soit pas arrivé du fluor comme de tel autre métalloïde que l’on a ren- 
contré partout, parce que les réactifs destinés à le déceler en renfermaient. 

» Voilà, en effet, une des causes qui font que ce procédé réussit toujours, 
même avec l’eau distillée et l’acide sulfurique pur des laboratoires ; c’est que 
l'acide sulfurique, purifié par n’importe lequel des procédés connus, con- 
tient toujours des quantités appréciables d’acide fluorhydrique, 

» L'autre cause vient de l’action que les acides exercent eux-mêmes sur 
le verre quand ils sont à l’état de vapeur, action qui, dans le cas qui nous 
occupe, égale parfois celle que l'acide fluorhydrique peut lui-même exer- 
cer. La preuve en est dans l’expérience suivante, facile à répéter, et qui 
peut être faite dans moins d’un quart d’heure : 

» Sur une lame de verre enduite d’une couche de cire, on trace, avec 
une plume de porc-épic, un réseau de losanges ou toute autre figure régu- 
liére; cette lame est destinée à recouvrir un creuset de platine à moitié 
rempli d’acide sulfurique fumant et dans lequel on versé de l’eau distillée, 
afin d'obtenir une élévation de température considérable; cela fait, on ferme 
avec la lame de verre dont on refroidit la face externe au moyen d’une 
couche d’eau; quand la température du creuset a baissé, on ajoute une 
nouvelle quantité d’eau, on referme, et ainsi de suite, jusqu’à ce que l’eau 
ajoutée ne détermine plus de dégagement sensible de chaleur. Arrivée à ce 
point, l'opération est terminée ; on fait fondre la cire qui recouvre la lame 
de verre; on essuie bien avec un linge; les figures tracées à la plume appa- 

‘raîtront en creux et seront parfaitement visibles à l'œil nu. 

» Ce résultat pourrait faire croire à la présence d’une forte proportion 
d’acide fluorhydrique dans l’acide sulfurique fumant ; il est facile de prou- 
ver qu’il n’en est rien; car si l’on neutralise l'acide fumant de manière à le 
transformer en sulfate, et qu’on soumette ce sel à l’action d’un acide capable 
de déplacer l'acide fluorhydrique, la gravure produite n’est pas plus visible 
qu’elle ne le serait si l’acide déplaçant employé avait agi seul; c’est-à-dire 


+ 
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elle n'apparaît qu’à la faveur d’une légère couche d'humidité, telle qu’en 
peut produire l’haleine condensée. 

». Tous les acides à l’état de vapeur peuvent, avec une énergie plus ou 
moins grande, impressionner le verre et fixer sur lui les dessins d’abord 
tracés sur la couche de cire;.la vapeur d’eau même en est capable, ce qui 
étonne peu en présence des faits récemment observés par M. Pelouze au 
sujet de l’action exercée par l’eau liquide sur le verre. Ces effets: ont lieu 
même en présence de la silice, ce qui prouve une fois de plus que l'acide 
fluorhydrique leur est étranger. Pour mieux les observer, il est bon de 
placer le creuset dans un bain de sable et de bien refroidir la lame de 
verre. 

» Deux causes d’erreur interviennent donc dans la recherche du fluor, 
deux causes que le procédés actuellement suivis ne permettent pas toujours 
d'éviter, et moins encore de séparer. Ne pouvant, faute de place, m'étendre 
davantage, je me borne à dire que dans mes procédés, essentiellement basés 
sur l’action exercée par l'acide fluorhydrique sur les matières siliceuses, 
j'annule complétement l’action perturbatrice signalée en remplaçant la lame 
de verre par une lame de cristal de roche, qui résiste à tous les acides, 
excepté le fluorhydrique. » 


ORYCTOLOGIE. — Vote sur le système naturel en orvctologie ; 
par M. Oucnarorr. 


«, L'étude systématique des individus que nous sommes habitués d’appe-" 
ler animaux et végétaux constitue l’objet de la zoologie et de la phytologie, 
tandis que l'objet de l’oryctologie est l’étude systématique des minéraux. 
Un minéral cristallisé est sans contredit un individu; pourquoi donc vou- 
drait-oun nier l'existence indépendante de la science qui étudie ces derniers ? 
Les objections contre l’oryctologie se fondent sur deux bases : 1° on con- 
vient que les cristaux sont des individus; mais que dira-t-on des minéraux 
qui n’ont pas de forme cristalline? 2° une science aussi complexe que 
l'oryctologie peut-elle être considérée comme ayant une existence indé- 
pendante? est-ce autre chose qu’un corps formé du rapprochement de 
pièces détachées? Nous tâcherons de répondre à ces objections. 

» En ce qui concerne la première base d’objections, nous remarquerons 
que le même corps minéral peut tout à la fois exister dans la nature sous 
l'état cristallin et sous l’état amorphe. Le plus ou moins de densité ou de 
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fluidité de la pâte qui a pu former les cristaux, la pression plus ou moins 
forte, la vitesse du refroidissement et autres causes semblables, ont pu em- 
pêcher le corps d'acquérir la forme cristalline. Un minéral non cristallisé 
est une espèce d’anomalie, semblable au monstre humain mal développé 
dans le sein de sa mère : ce monstre est pourtant une créature humaine ; 
pourquoi donc le chodochrome et la serpentine ne seraient-ils pas des mi- 
néraux monstres? 

» En répondant à la seconde objection, avouons que Poryctologie est 
encore loin d’égaler la zoologie et la phytologie : c’est une science dans 
l'enfance, mais à laquelle semble réservé un avenir brillant, La grande 
entrave, c’est que l’oryctologie ne possède pas jusqu’à présent de système 
rationnel et naturel, comme nous en voyons depuis longtemps dans les 
deux grandes sciences descriptives de la nature organique. C’est le système 
chimique de l’oryctologie qui cause la lenteur de la marche de cette 
science, et les paroles de Berzelius contre le système naturel en oryctologie : 
ce célèbre chimiste, en effet, parlant des savants qui ne voulaient pas faire 
entrer dans la science le système chimique, les comparait à des individus 
marchant dans les ténèbres et refusant d’allumer le flambeau, dans l'espoir 
qu’ils sauront trouver leur chemin sans le secours de la lumière, ou affir- 
mant qu’ils verront plus qu'il ne faudra. | 

» La forme cristalline et les caractères dichotomiques et géognostiques 
doivent guider l’oryctologiste dans la détermination d’une espèce minérale 
quelconque, et il ne doit avoir recours aux propriétés chimiques, comme, 
par exemple, à l'emploi du chalumeau, que dans les cas extrêmes, quand il 
aura affaire aux minéraux monstres à formes mal déterminées ou non déve- 
loppées. Les collections et les excursions minéralogiques sont les moyens 
les plus propres pour acquérir la connaissance du règne minéral. Ceci 
nous prouve que l’oryctologie est une science naturelle et d'observation. 

» Un des plus graves défauts de l’état actuel de l’oryctologie, c’est sa 
nomenclature. Les noms affectés aux minéraux sont souvent étrangés et 
n’expliquent nullement leurs caractères. Le nom du minéral doit contenir 
l'expression de son côté externe ou principal et de son côté interne ou 
auxiliaire. Prenons pour exemple un seul groupe, et donnons-lui le nom 
de Spinellides. Les minéraux que nous y rapportons appartiennent en 
grande partie au système régulier. Leur forme primitive est octaédrique. 
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SPINELLIDES, 
Au lieu de : Disons : 
Fer magnétique. Spinelle ferroferrique.. .... …O:(fp,;Fe): 
Franklinite. —  ferrozincique..:... O,(feB, Zn). 
Fer chromaté. —  chromoferrique..... O,(cr6, Fe). 
Saphirine. —  aluminomagnésique.. O,(al6, Mg). 
Pléonaste. —  aluminoferrique....  O,(alf, Fe). 
. Obtenu artificiellement. —  aluminocobaltique... O,(alB, Co). 


Re — f — aluminomanganique. O,(alf, Man). 
— — —  chromomagnésique.. O,(cer8, Mg). 
» Nous pouvons ajouter encore : 

» Le péchurane que nous nommons spinelle urano-uranique, 


ES (uB, U) 


et qui se rapporte au système carré. 
» Nous obtenons ainsi pour tous les Spinellides la formule commune 


O,(m8,M). 


» [ci l’on pourra nous montrer la contradiction suivante : 

n Serait-il de l’oxyde de fer, de l’oxyde d’urane? ou serait-ce du ferryle, 
de l’uranyle, etc. ? La chimie n’a pas encore de réponse positive à ces ques- 
tions, et nous continuons à considérer un fer magnétique ou un péchurane 
comme des spinelles ; seulement, dans le premier de ces minéraux, 


mi = fef, 
mes 
et dans le second, 
m£—uf, l 


In = U. 


» M. Schôrer a raison de supposer que le zirconium entre dans la consti- 
tution du malacon dans l’état allotropique, et que les 3 équivalents d’eau 
qui sont renfermés dans ce minéral n’ont aucune signification, et peuvent 
en être chassés par l'élévation dé la température. L’idée de M. Schôrer est 
parfaitement juste;, elle nous montre la non-indépendance de’ plusieurs 
espèces minérales. Pourquoi ne pas réunir ces espèces? Pourquoi, dans ce 
cas, ne pas changer les noms de beaucoup de minéraux, en leur en donnant 
d’autres plus clairs que ceux de malacon, euclase, etc.? Il serait plus con- 
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venable de nommer le malacon, zircon allotropique; l'euclase, émeraude 
allotropique ; l’axinite, tourmaline allotropique; le leucite, orthoclase allo- 
tropique; l’analcyme, albite allotropique; la vésuviane, grenat allotropique; 
le clinochlore, chlorite allotropique ; le marcassite, pyrite de fer allotro- 
pique; l’arragonite, spath calcaire allotropique, etc., etc. 

» Quelques-uns de ces minéraux présentent des différences dans la quan- 
tité d’eau qu’ils contiennent; mais l’eau ne joue pas toujours un rôle im- 
portant dans la composition du minéral, se trouve dans l’état hygrosco- 
pique, et peut être séparée par l'élévation de la température. Nous donne- 
rons donc le nom d’allotropides au groupe de minéraux dans lesquels entre 
un des éléments dans l’état allotropique. Dans la série des minéraux non 
indépendants nous pouvons placer encore: r° les zéolithes, c'est-à-dire des mi- 
néraux qui n’ont pas de composition chimique constante et présentent toutes 
sortes de variétés des silicates ou sels de l’acide silicique; 2° les scories na- 
turelles approchant beaucoup des zéolithes et ne présentant pas de consti- 
tution constante, et enfin toutes les substances amorphes qui se distinguent 
des premiers ayant la faculté de prendre la forme cristalline. 

» Nous rapportons ici l’obsidienne, le marécanite, la sphérolithe et autres. 
Enfin nous devons distinguer encore les minéraux secondaires ou transi- 
toires pseudolithes, comme, par exemple, plusieurs minéraux magnésiques 
d’un aspect adipeux, plusieurs sels, ete. Les derniers minéraux se distin- 
guent souvent par la conservation de la forme cristalline des minéraux qui 
leur ont donné naissance : donc ce ne sont pas de vrais cristaux. N'em- 
brouillons pas la science, ne donnons plus aux minéraux des noms étrangers, 
ne distinguons pas les minéraux d’après quelques caractères insignifiants, 
comme, par exemple, la différence que les oryctologistes font entre le mel- 
lilite et le humboldtilite, entre le boulangérite et l’embrytite, Ne compo- 
sons plus de formules dans le genre des suivantes : 


3 A1, 0,Si0? + 2CaO0Si0, + NaOSiO, + 8 HO, 
ou 


(Ca OSi0, + Fe,02Si0,) + (CaOTiO® + CaOSiO,)? 


-» Soyons un peu moins lestes à former de nouvelles espèces minérales, 
plus circonspects dans nos analyses, et dans quelques années l’oryctologie 
sortira radieuse des ténèbres qui l'entourent actuellement. Nous ne voulons 
pas même mentionner les immenses applications de cette science et les ser- 
vices qu’elle a déjà rendus à l'humanité. » e 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherche du phosphate de chaux dans les coquilles 
fossiles de quelques calcaires du département de Saône-et-Loire; par 


M. Cu. Mine. 


« En étudiant la nature et la composition de certains calcaires des envi- 
rons d’Autun, j'ai eu l’occasion d’analyser les coquillages fossiles qui se 
trouvent insérés en grand nombre dans ces amas. J'avais à rechercher prin- 
cipalement la quantité de phosphate contenue dans ces coquillages, et à 
trouver par conséquent leur valeur pour l’agriculture. Je m'empresse de 
faire part des analyses que j'ai faites à ce sujet, et des conséquences que 
j'ai pu déduire de leurs résultats. Mes recherches ont été faites (1) sur : 

» 1°, Le calcaire de Perreuil, situé aux environs de Couches. — C’est un cal- 
caire à gryphées, compacte et grisâtre, formé de couches peu épaisses sé- 
parées entre elles par de faibles lits de marne feuilletée. A l’analyse, j'a 
obtenu : 


Pour le calcaire, Pour les gryphées. 


Acide carbonique... ............ 0,378 0,408 

4 Magnésie nt met een 000000 0,003 
Chaux OEM LR Mo; fas 0,520 
Oxyde de fer......,....:..%.. 0,006 0,003 

PAU ESS UE PRE. 208 lt LOTO 40 0,020 
SHICO pre tele. ete 0103007 0,031 
AMEN 6 de 4 see At. 0 020 0,010 
PERÉCENPER rene das ete Tes OF004 __ 0,008 

: 1,000 1,000 


. 
Dans l’une et l’autre matière, il m'a été impossible de constater la moindre 
trace d’acide phosphorique; j'ai trouvé seulement un peu d’acide sulfu- 
rique (à l’état de sulfate). 

» 2°, Calcaire des environs de Saint-Maurice, près Charolles, — Ce calcaire 
contient en abondance les coquilles de l’ostrea ; il forme, comme le précé- 
dent échantillon, une masse grisâtre, unie et compacte. J'ai fait et mis en 
regard du calcaire et de la coquille fossile l'analyse des écailles d’huitres 
fraiches, afin que l’on puisse comparer et apprécier la quantité de principes 
perdus ou échangés. 


(1) Ces analyses ont été répétées un grand nombre de fois ; la compositio# des calcaires 
étant variable et très-importante À connaître pour le service des hauts fourneaux auquel je 
suis attaché. 
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Coquilles d’huitres 
Calcaire seul. Ostrea fossile. fraiches. 


SiliCE one ces de 2eme e OP ONU 0,030 0,016 
AJUMINE, 22 eee see VU OO 0,016 0,007 

Acide carbonique... ...... 0,400 0,428 0,408 

Cha Mae x sp Ge CEA ON 0,504 0,507 

Magnésie. : “21 54 0HM 0,008 0,008 Ô,009 

Acide sulfurique......... 0,006 0,010 0,000 | Les matières ont été séchées 
Oxydé de fers tit SAMU 0 004 0,000 0,000 | à l’étuve avant l'analyse. 
Atide phosphorique...... 0,000 0,000 0,010 

Matières animales. ..., 410,000 0,000 0,022 

Chlorures Free PCR. 000,000 0,000 0,019 

Perte EME PEUR Peu + 0,002 0,004 0,002 

1,00) 1,000 Eve 


» La présence de lacide sulfurique (à l’état de sulfate) étonnera peu, 
quand on saura qu'il se trouve des dépôts de gypse dans les calcaires. 

» 3°. Calcaire de Percy-les-Forges, aux environs de Geugnon. — Cet échan- 
tillon est gris-jaunâtre; il contient en coquilles fossiles le genre Gryphée et 
le genre Pecten. Soumis à l'analyse, j'ai obtenu : 


Calcaire seul.  Gryphées. -Pecten. Le 
Siice rite TA 0,060 0,039 0,022 
Alurminés:s Mers ele 0,032 o,016 0,008 
Acide carbonique......... 0,385 0,520 0,420 
MABNeSIe 2e SR 0,003 0,003. 
0,008 
Oxyde de fer. .-440.1 Be , D'OMRE 0,005 | k Com meprécédemment , les 
Chaux.......... Püe ee 0,480 ‘0,406 0,232 | matières ont été desséchées. 
Paryte ou strontiane. ..... O©,012 0,000 0,000 
Acide sulfurique ......... o,010 0,005 0,006 
Ponte ris Ci. te 0,006 0,006 0,004 
1,000 1,000 1,000 


» 4°. Calcaire des environs de Nolay. — Cet amas est jaunâtre et très- 
ferrugineux; il contient des Ammonites et des Térébratules : les analyses 
ont donné : 


Caleaire seul. Ammonites. Térébratules, 
Siligési: Je. M ENO.:002 0,065 0,042 
Alamine.. #7 ,."er 0,030 0,027 0,018 
Acide carbonique... 0,355 0,368 0,402 
Chhéxsucesa: ns 00e 0,459 0,469 
Oxyde de fer. .... ras 6,068 0,062 
Acide sulfurique...: 0,009 0,008 0,008 
Perte ose nt ee 0,006 0,00 0,002 


1,000 1,000 1,000 
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» La présence d’une si grande quantité d’oxyde de fer est due à des cal- 
caires ferrugineux, qui se trouvent dans le voisinage de ces amas. 
» 5°. Calcaires venant de Mazenay, aux environs de Couches et Nolay. — : 
Ce calcaire est très-ferrugineux ; il est employé comme minerai de fer, il 
contient des Ammonites. Soumis à l'analyse, j’ai eu 


Calcaire seul. Ammonitcs. 

POLE ET Qu inieherare ='olaue aie lolo c role HNOMO 192 0,099 
Alumine.. 4.102 RS MN 0 DS 066 0,035 
CHAR UNE AIMATELIN RL JE M6}, 175 0,214 
Acide carbonique... . .. .. 42.2 0,130 0,202 
Déyde de let. SEE 4 Mt. .. 0,403 0,325 
Magnésie........... PRE RE AR 0,00 0,008 
Acide sulfurique........... IE 0 3009 0,008 
Paume ete CUS SRE AS +... 0,092 0,102 
Acide phosphorique............ 0,000 0,003 
PER. ER TEN RAT LT TT. Woo 004 0,004 

1,000 1,000 


D'après ces analyses, il semble se passer un fait assez curieux, c'est que 
le phosphate de chaux a disparu ou tend à disparaître complétement par le 
temps. Mais comment et pourquoi se produit ce phénomène? En se rappe- 
lant que le phosphate de chaux est soluble dans une dissolution de gaz 
acide carbonique, il sera facile, je crois, de se rendre compte de sa dispa- 
rition. Enfouies au milieu des calcaires et des argiles, ces coquilles, à la 
longue, ont dü subir les modifications suivantes : 1° la matière organique 
qui lui était unie, sous l'influence de l'humidité, s’est décomposée; de l’a- 
cide carbonique s’est produit, et a dissous certaines quantités de phosphate 
qui a été entrainé avec l’eau sous les couches inférieures ; 2° l’eau des pluies 
chargée de l’acide carbonique de l’atmosphère, en filtrant à travers ces cal- 
caires, a dissous peu à peu d’autres parties de phosphate et l’a porté au loin; 
3° l’action des corps étrangers comme le soufre des sulfures, l’acide nitrique 
des pluies d'orage, etc., en se combinant au calcaire, ont mis en liberté 
certaines portions de gaz carbonique qui s’est ajouté à celui des eaux plu- 
viales, et a enlevé les derniers restes du phosphate; 4° enfin les sels solubles 
comme les sulfates de chaux, de magnésie, de fer, puis les argiles peu à 
peu se sont glissés et infiltrés dans les pores ouverts de ces coquillages, et 
les ont pénétrés de matières étrangères que l’on retrouve, et que l’on appré- 
cie facilement en comparant les analyses des coquilles fossiles avec celles 
des coquilles modernes. 
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» Si l’on admet la théorie de ces faits, on s’expliquera aisément encore 
les nodules de phosphate de chaux que l’on trouve en certains endroits; 
car si l'acide carbonique tenant en dissolution le phosphate vient tout à 
coup à être mis en liberté par une cause quelconque, le phosphate de chaux 
resté à nu se dépose et s’agglomère au moment et à la place où son dis- 
solvant l’abandonne. à | 

» En résumé de mes analyses, on peut voir que l’agriculture, contraire- 
ment à ce qu’on aurait pu croire, ne retire aucun profit en phosphate des 
coquillages fossiles, et que si l’on a obtenu quelques bons résultats jusqu’à 
ce jour, ils n’ont été dus qu’à l’action seule des calcaires agissant dans ce 
cas comme amendement. 

» En terminant ce travail, j'ai trouvé dans le VI® volume du Traité de 
Chimie de MM. Pelouze et Fremy des résultats obtenus par MM. Maréel 
de Serres et Figuier. Leurs analyses aboutissent aux mêmes conclusions 
que les miennes, à savoir, qu’on trouve une quantité moindre et même 
nulle de phosphate dansles coquilles fossiles, si on les compare aux coquilles 
modernes. » 


ARITHMÉTIQUE. — Note sur la partition des nombres; par M. P. Vozriceur. 

« M. Volpicelli étudie, dans cette Note, les propriétés d’une série de 
nombres entiers consécutifs, disposés de manière à ce que leur ensemble 
présente la forme d’un rectangle. 11 donne des formules simples pour 
- exprimer les sommes des termes de chaque ligne horizontale ou verticale. 
M. Volpicelli déduit de son analyse un grand nombre de manières de dé- 
composer un nombre donné en la somme de plusieurs autres; ainsi, par 
exemple, les formules générales appliquées au nombre 264, donnent pour 
ce nombre 35 décompositions en huit parties différentes, satisfaisant à la 
loi choisie par l’auteur. M. Volpicelli fait observer, d’ailleurs, que le même 
nombre est susceptible de huit autres décompositions non comprises dans 
la même loi, et qui, écrites sur huit lignes parallèles, présentent dans la dis- 
position des nombres consécutifs qui y figurent de 1 à 64, une des solu- 
tions connues du problème de la courbe rentrante du cavalier au jeu 
d'échecs. » 


NL. Corowse prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
concurrents pour le prix du legs Trémont, à raison de l'appareil de son in- 
vention désigné sous le nom de Balayeuse mécanique, appareil qui exige 
encore des perfectionnements et doit entraîner, par suite, l'inventeur dans 
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des dépenses qui lui paraissent étre de l’ordre de celles auxquelles feu M. de 
Trémont a voulu venir en aide par sa fondation. 


La demande de M. Colombe et les pièces qu'il produit à l’appui seront 
re peux être soumises à la future Commission des prix Trémont. 
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ERRATUM. 
, (Séance du 23 mars 1857.) 
; 604, douzième ligne en remontant, au lieu de vésicules variqueuses, lisez vcinules 
variqueuses. 
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